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AVERTISSEMENT. 



L'ouvrage qu'on annonce contient i°. La filiation hifto- 
rique & critique des Langues de l'ancien & du nouveau Monde , 
depuis l'origine du Celtique jufqu'à préfent. Cette filiation , 
établie fur les monumens de l'Hiftoire & fur ceux de la Nature , 
fera fortifiée de preuves que cette Langue , qui rémonte à la 
plus haute antiquité, sert confervée entière , & qu'elle eft 
actuellement parlée & ufuclle. 

2°. La Grammaire & la Syntaxe de la Langue Celtique 
exiftante. 

3°. Une Méthode pour décompofer les mots des autres Lan- 
gues par leurs élémens primitifs , c'eft-à-dire par les monofylla- 
bes radicaux du Celtique. 

4°. Un Vocabulaire & un Dictionnaire complet des radicaux 
monofyllabiques ôc des mots compofés de cette Langue , fous 
chacun defquels on a raflfemMé les altérations , les modifica- 
tions , les extenfions de leur fens propre ou figuré chez les 
différens Peuples. 



Digitized by Google 



ERRATA. 

C)n fupplic le Le&eur de corriger , avant que de lire ce Profpeclus, des fautes 
d'impreffion , qu'une extrême diligence , devenue néceffaire , rendoit prefque 
inévitables. s 

Pa .i e 3 > ligne iS, trouvé ; life^ •' trouvée. 

Ibid , ligne jj , après Langues; ajoure^: moderne*. 

P*ge 4, lignes ijôc ié, efface^ de tomes Jes Langues. 

A la fin de la Note, pa>>c % , ajoure\ . Voy. les Notes N* 8 , pag. pr. 

Pag» 7 , ligne 1 6 , toutes ; life^ : tous. 

Ibid. ligne iS, fuffifans; life\: fuffifanr. 

Pareil, ligne y, après le mot attention, mette\ un point (.) 8c Uff\ enfuitc 
d'un. 

Page t4, ligne zt , connue; llfc\: comme. 

Pige X7, ligne 18, la manière la plus; Hft\ : la manière de lire le plus. 
Page t9 > ligne j , des lettres; Ufil : de lettre». 
Page jo, ligne z% , mais que; lifol : mais qui. 

Page j i , ligne i , on n'écrit point la fyllabe on ; lifej : on devroit écrire noursn, 
mais on n'écrit point la finale on t quoiqu'on la prononce. 

Psg* ? l , ^«-* **» g»; l 'M a g« 

llid. ligne 18, après les mots 8c françaife; ajoute^ ET, 
Pageii, ligne ip, Labour-eur; lifei: Labour- er. 

P--z e 8 >» h ne jî » Ti ; Hfa •• T y« 

Pjge 84, /j^ie jj', dans ce Dictionnaire ; Hfe\: dans le Dictionnaire. 
Pagt 97 , ligne 17, déterminaifon ; life\: détermination. 
Jtid. à la fin de la ligne jo , des; lifii : de. 

Page 9% , ligné t%, ou impcrfonnclle , ou n'a pasbefoin; life\: ou imperfon- 

nel!c Lorfqu'clle cft perfonnelle, on n'a pas befoin. 
Pfgt 90 t 'V î!r 1 » F our t4 - ! > l! S c \ '■ F 0ur t c * 
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PROSPECTUS 



o v s devons en grande partie la rapidité de nos progrès dans les feiences 
Se dans les arts, à l'étude des Langues mortes. Elles ont affermi les premiers 
pas de l'efprit , des talens , du génie même , en faifant revivre les chefs- 
d'œuvre qui nous reftent de l'antiquité. A mefure que nos forces fe fonc 
accrues , que les communications entre les peuples fe font multipliées, nos 
defirs Se nos efpérances ont dirigé nos regards vers un but plus attrayant 
qu'une érudition toujours féche , Se fouvent ftérile. On ne met plus d'im- 
portance à l'étude des mots , qu'autant qu'elle conduit à l'acquifition des 
cliofes. 

La connoiflance des Langues , en changeant d'objet , n'en eft devenue que 
plus néceffaire. Le vœu de toutes les nations policées eft d'étendre auffi loin 
qu'il eft poflîble les jouiflances intellectuelles , morales Se phyfiques ; d'en 
chercher Se d'en raflembler les moyens épars fur la furface du globe ; jamais 
un champ ii vafte ne s'était préfente 1 l'activité Se i l'intelligence humaine. 
Mais la culture d'un champ fi diverfifié, fi riche, fait fentir à chaque pas 
le befoin d'y appliquer, comme inftrument, non-feulement les Langues 
mortes , mais encore toutes les Langues vivantes. Ce befoin eft devenu fi 
général , que beaucoup de femmes ne fe contentent plus de l'empire des 
grâces naturelles de l'efprit. Elles afpirent à celui de la raifon fortifiée par 
les écrits des grands maîtres de tous les pays. Elles apprennent l'Italien , 
l'Anglais j Se le nombre de celles qui jouiflent en fecret des richeûes voilées 
fous la langue de Virgile , d'Horace, Se racme de Tacite Se de Pline, aug- 
mente de jour en jour. 

11 eft rrifte, fans doute, que les effets d'un zèle fi eftimable foient retardés 
par des obftacles de toute efpece. Se vouer aux fatigues de longs voyages ou 
à* l'ennui d'une retraite conftante : voilà les feuls moyens d'apprendre les 
Langues. Peu de perfonnes ont afTez de courage Se de fortune pour voyager 
avec fruit. Les devoirs de famille , d'état , de bienféance , huilent à peine 
i la plupatt des hommes Se des femmes le tems d apprendre une ou deux 

A 
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i PROSPECTUS. 

Langues d'Europe. Enfin ceux qui dévorent avec le plus de perfévérance tes 
dégoûts de ce genre d'occupation , perdent un terns inappréciable à étudier 
des grammaires, à lire, à relire cent articles d'un dictionnaire , pour par- 
venir à faifir par lambeaux le fens d'une feule page. 

Ces contradictions difparaîtraient , s'il était poflible d'inventer une 
Langue entière, & de déterminer tous les peuples à l'apprendre , à la parler, 
à l'écrire. Quelques Savans en ont fuppof: la poflîbilité. De cette fuppofition 
ils ont pafTé à l'efpérance du fuccès (i). Mais une idée fi féduifante , ou, fi 
l'on veut , fi grande , n'en eft pas moins chimérique. L'invention d'une 
Langue eft trop au-defTus des forces de l'homme le plus tranfeendant , & 
une adoption univerfelle de fon ouvrage feroit plus étonnante encore. 

L'hiftoirc nous apprend les migrations des peuples ; l'incorporation d'une 
Nation dans une autre, eu l'expulfion de l'une par l'autre. Les Langues 
Mctives , Se elles le font prefque toutes , attellent l'exiftence de Langues 
antérieurement parlées par deux ou plufieurs peuples qui fc font réunis ou 
fréquentes. Mais l'hiftdire n'a jamais fait mention d'une Langue qui eût été 
inventée Se donnée à des hommes qui n'en parlaient aucune , ou qui aban- 
donnaient la leur pour en parler une autre ; aucun monument n'autorife 
à comprer parmi les bienfaits des Légiflateurs & des Philofophes les plus 
célèbres, un don lî propre à exciter un étonnemenr, une admiration, une 
reconnaiflance fans bornes. 

De quelque manière que les fociéres humaines aient reçu le moyen de 
tranfmettre les penfées par des fons , il n'y a que l'hypothèfe d'une infpira- 
tion immédiate du Créateur , qui puifle faire concevoir la poflibiliré d'une 
Langue complette , fubitement & généralement parlée Se entendue. Si on 
ne s'élève pas a un miracle de fa Toute-puifTance , on eft réduit a defeendre 
à l'emploi lent Se fucceffif des moyens humains. Les premiers befoins qui 
en ont développé de fecondaires \ l'obfervation & le dénombrement des 
objets phyfiques Se moraux j enfin l'adoption des fons qui en téveillaient 
l'idée ; voilà, félon l'opinion la plus générale, les clémens primordiaux 



(i) On peut citer pour exemple \Effai furlt Langage Philofophiquc , avec on Diction- 
naire conforme à cet Eflai, in-folio, publié en !é<8, par J. »7/A/w,EvcqDC de Chefter, 
mort en 1*7*. Lafalitdt l'Juttur, dit un EcrWain moderne, était de FORMER une 
Langue univerfelle. 



Digitized by Google 



PROSPECTUS. , 

employés par degrés pour former la première Langue. Les mêmes befoius 
onr veillé à la confcrvatioii de ces élémens. Ils font devenus indefttuctibles , 
par la convenance 6c la facilité de les faire entrer dans les additions Se les 
modifications qui ont diverlîfié les idiomes. L'homme avait tout à gagner 
en confervant cette filiation , 6c tout à perdre en l'abandonnant. Tout publie 
donc que les idiomes de tous les pays font fortis d'une Langue matrice , 
comme tous les animaux , tous les végétaux , malgré les variétés frappantes 
dans quelques efpèces , font fortis d'un germe indeftructible qui en a attitré 
la perpétuité. 

Mais, s'il était polîible de douter qu'une première Langue ait été la 
mère féconde de tant de feeurs de caractères différens , les doutes rétlilé- 
raicnt-ils à ces innombrables rapports, à cet air de famille qui déclare une 
origine commune? Dirigés par cet air de famille , ferait-il au-deflTus de la 
patience 6c de la fagacité humaine , au-deflus de l'efprir de combinaifon 
dont certains hommes font doués , de raflembler les élémens épars de cette 
multitude de Langues ? Cette entreprife n'eft point infenfée en elle-même. 
Les heureufes tentatives de Savans diftingués , fuffiraient pour la juftifier. 
Mais il des tentatives plus heureufes encore , fi des rapprochemens auflî 
nombreux , auflî variés que dùciCifs , établiraient que ces élémens fe trou- 
vent réunis dans une langue vivante , l'ouvrage ferait infiniment plus 
avancé, ou, pour mieux dire, il ferait achevé. Cette Langue fêtait le 
rudiment radical 6c univerfel de toutes les autres. 

Tous les Savans qui ont cherché cette Langue fondamentale , ont fenti 
de quelle importance il ferait pour les Lettres , les Sciences & les Arts , de 
la faire revivre. Ce n'eft ni par défaut de zèle, ni par défaut de talens 
qu'aucun d'eux n'a réufll. S'ils ne l'ont pas trouvé , c'eft uniquement parce 
qu'ils l'ont cherchée où elle n'était pas. Tous , ou prefque tous , ont re- 
connu que le Celtique était de la plus haute antiquité ; 6c c'était porter la 
main fur la vraie bafe. Mais tous ont fuppofé que cette Langue s'était perdue 
en fe difleminant dans les autres. Si quelques Savans ont foupçonné que les 
principales Langues Orientales pouvaient n'être que des dialectes , d'autres 
Savans > entraînés par des conformités féduifantes entre les mots de quel- 
ques Langues 6c ceux de la Langue Orienrale qu'ils avaient le plus étudiée, 
en ont conclu qu'elle était la tige de toutes , & du Celtique, même. Cette 
diverfité de conjectures a fait defeendre le Celtique , tantôt de l'Hébreu , 

A i 



4 PROSPECTUS. 
tantôt de l'Arménien , tantôt de la Langue Phrygienne , tantôt de la Phéni- 
cienne. Enfin ceux qui fe font particulièrement attachés à rechercher l'origine 
de leur Langue maternelle , n'ont jamais négligé de faire remarquer qu'elle 
contenait des mots Celtiques. Malgré ces contrariétés on voit que le Celtique 
eft toujours entré dans les recherches & les combinaifons , comme un centre 
auquel on devait ramener tant de lignes divergentes. Mais chacun fe ren- 
fermant dans un horifon trop étroit , & s'engageant dans des chemins 
obfcurs , il eft arrivé qu'on a recueilli dans toutes les Langues des débris 
ifolés du Celtique , Se que perfonne n'a foupçonné l'exiftence actuelle du 
Celtique même, & la poffibilité de retrouver tous les idiomes dans leur 
vraie fource. 

Il n'a donc manqué aux Savans qu'ont égaré les rapports mêmes qu'ils 
ont le mieux démêlés & faifis , que de favoir que la Langue Celtique était 
vivante ; qu'il leur étoit facile de l'apprendre, d'en approfondir l'enfemble 
& les détails. Us y auraient reconnu fans méprife ces fondemens de routes 
les Langues, qui, par leur folidité , ont réfîfté aux coups redoublés du 
tems , des migrations des peuples , & des dévaftations des Conquérans. 
Privés de ce flambeau , leurs fuccès ont été bornés ; mais n'oublions point 
qu'une foule de découvertes dans les feiences, & fur-tout dans l'Hiftoirc 
& dans la Géographie , ont été le fruit des recherches Ôc des obfervations 
de ces hommes laborieux & pénétrans. La reconnaiffance des Savans qui 
leur fuccedent eft, non-feulement un jufte hommage , mais un devoir. 

Les Langues font aujourd'hui des murs de feparation élevés entre les 
peuples. En les ramenant toutes à leur fource , le lien de la parole réunirait 
les hommes , les feiences , les arts de tous les pays. Rien ne ferait donc plus 
intéreffànt que de rendre familière 8c univerfelle la Langue primitive du 
genre humain. Cette Langue exifte. Ce n'eft pas affez dire; elle eft parlée , 
ufuelle & de la plus grande fimpliciié dans fa grammaire & dans fa fyntaxe. 
Elle était toute monofyllabique dans fon origine. Les mots compofés qui s'y 
font introduits , font peu nombreux. Leur formation n'eft que de deux , 
de trois , ou au plus , de quatre fyllabes. Une fignificarion diftin&e &c 
féparée eft attachée à chacune de ces fyllabes. L'évaluation des élémens 
qui font entres dans la formation d'un mot compofé , mamfefte à l'efprit 
le détail & l'enfemble du fens complexe que ce mot renferme. Lorfqu'on 
poftede à un certain degré cette Langue ( le Celtique ) , on n'a befoin que 
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PROSPECTUS. 5 

d'une médiocre attention pour diftinguer beaucoup de fes monofyllabes dans 
les mots fimples ou compofés de tous les idiomes , foit anciens , foit mo- 
dernes. En ponant l'attention plus loin, on démêle à travers des altérations 
& des tranfpofitions auflî bifarres que fréquentes, les monofyllabes Celtiques 
qui fervent de bafe & pour le fon Se pour la lignification , à prefque tous 
les mots fimples ou compofés de ces idiomes. C'eit à ces caractères uniques 
qu'on a reconnu la haute antiquité de cette Langue. On dit uniques , parce 
qu'aucune Langue connue ne foutiendrait certe épreuve ; aucune ne four- 
nirait les matériaux primitifs & constitutifs de toutes les Langues parlées , 
ou écrites. 

Cependant on ne fe permettra point d'attaquer l'opinion de ceux qui ont 
placé l'Hébreu à la tête des Langues. De toutes les conjectures fur la Langue 
primitive , c'elt celle qui païaît la plus impofante. On fe contentera de 
rappeller un principe aiTez généralement reçu fur cette matière j les mots 
de même Signification dans lefquels il entre le plus d'éltmens , doivent être 
regardés comme les plut éloignés de leur fource. D'après cette règle de cri- 
tique , il était naturel de prendre l'Hébreu pour la tige des autres Langues 
Orientales , & d'allîgner à celles-ci le rang de fimples dialectes. Peut-être 
même ferait-il poftible de déterminer, en fuivant cette règle, l'ordre dans 
lequel ces dialectes fe font fuccédés. Leur fucceflîon fe manifefterait par la 
réunion plus ou moins nombreufe de monofyllabes dans les mots com- 
pofés , Se par l'affluence plus ou moins grande de fons arbitraires placés 
au commencement , au milieu , ou à la fin des mots. En fuivant cette 
règle, l'Hébreu lui-même ne paraîtrait, peut-être, que le premier ou le 
plus ancien dialecte de la Langue Celtique. Celle-ci , débarraflee de toute 
fuperfluité , de toute redondance , même dans fes mots compofés ( parce 
qu'ils ne font formés que de fes propres radicaux ) , répond par des fons 
acecompagnés de la même idée , aux fons de beaucoup de mots Hébreux 
compofés, & dont la Langue Hébraïque, telle que nous l'avons aujourd'hui , 
n'a pas les radicaux (x). Si l'on defeend enfuite de l'Hébreu à fes dialectes , 
pour y obferver lexpreiïion de la même penfée, la ralTemblance des fons 



(>) Il fuffira d'indiquer ici les radicaux A Se E nui entrent dans ta compofirion de 
quantité de mots hébreux , mais qui ne font point reftés dan» cette Langue , comme exiC* 
UDtparcux-memcs&ifolés. 



<S PROSPECTUS. 

devient moins rigoureufe , 8e cependant !e fou Se la lignification des radi- 
caux Celtiques qui indiquent l iilce principale , s'y reconnaiilcnt aifément. 
Il femble donc que c'eft au Cdtïquc qu'on doit remonter peur trouver l'ori- 
gine de ces différentes Langues. Les yeux , l'oreille , l'érudition Se l'im- 
partialité, font des moyens multipliés de prononcer fur cette queftion de 
fait (i). 

L'épreuve qu'on a faite fur les Langues Orientales a été fuivie de 
beaucoup d'autres fur des Langues plus modernes , telles que le Grec & 
le I-atin , & enfin fur les idiomes actuels des peuples connus. Ces épreuves 
multipliées ont conftaté , i° que les mots propres à ces Langues Se à ces 
idiomes font formés de monofyllabes Celtiques , dont le fon n'a pas tou- 
jours été altéré , ou ne l'a été que foiblement ; i° que la réunion de ces 
monofyllabes forme un fou total qui répond à la variété de fon des mots 
compofés de ces Langues particulières. Les rapports de fon 8c de lignifi- 
cation ne fe démentent point , quoique ces Langues foient difTemblablcs 
entr elles, Se qu'aucune ne puilfe fervir à l'intelligence du fens de la phtafe 
Celtique. La propriété d'entendre les Langues par celle-ci, & celle de ne 
pouvoir erre entendu à l'aide d'aucune autre , eft pour le Celtique , un 
caractère abfolument exclufif. 

Ses monofyllabes , confervés dans toutes les Langues , y rcparaifTent 
tantôt dans leur fens propre , tantôt dans leur fens figuré , tantôt dans le 
fens écarté de la métaphore. Chaque peuple , en les employant , les a 
tranfpofés quelquefois arbitrairement , plus fouvent dans un ordre appro- 
prié au caractère ou au degré de civilifation auquel il s'eft élevé. Mais A 
travers ces deguifemens, on n'a befoin que d'attention 8c d intelligence 
pour reconnaître complcrtement , ou à peu de chofe près , le fon Se la 
lignification originaires. On en a mis des exemples fous les yeux des Lec- 
teurs dans les notes N° i. Ces exemples, commton l'a fans doute remarqué» 
ne confiftenr point en des mots pris çà & là. On s'eft aftrcint à des phrafes 
entières. On a mis à cote des mots qui forment ces phrafes , les radicaux 
Celtiques qui ont la même confonnance. Qu'en a-t-il rcfulté? Que les mo- 
nofyllabes Celtiques rappellent par leur fon ôc par leur fens, le fon Se la 
fignification des mots diverfmés employés dans les différentes Langues. 



(ij Voyez les Notes N» t. 
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PROSPECTUS. 7 

Enfin l'on fe convaincra par lts obfervations raflemblces fous le N° a , 
qu'en apprenant le Celtique , on aura toutes les facilites que la raifon per- 
met de délirer, pour entendre un auteur dont on ignore la Langue; 6c 
qu'on n'éprouvera de difficultés que celles qui font inféparables de toute 
traduction. Perfonne , fans doute , ne s'attend à entendre aufiî aifément 
que fa Langue maternelle , une Langue étrangère quelconque, 8c 9 à plus 
forte raifon , une Langue fur laquelle on selfoie pour la première fois (i). 

Ici le Lecteur eft en droit de demander comment il eft poflibte qu'une 
feule Langue ait rafTemblé une a(Tcz grande multitude de fons variés, pré- 
fentant tous la même idée , pour fufrire à la formation des mots de toutes 
les Langues , fans que la lignification des fons primitifs foit changée. Cette 
richeffe paraît annoncer une fuperfluité de fynonymes qu'il n'eft pas naturel 
de fuppofer dans une Langue primitive , & qui d'ailleurs ne ferait propre 
qu'à furcharger la mémoire la plus heureufe , Se à fatiguer la tête la mieux 
organifee. 

On peut répondre à cette queftion , qu'il n'y point de mot , dans quel- 
que Langue que ce foit , qui ne pafle du fens propre au fens figuré , & qui 
n'ait des équivalais qu'on emploie aufïî , tantôt au figuré , tantôt au 
propre. Chaque mor & fes équivalens n'expriment dans leur fens propre 
qu'une idée principale ; mais ils remplacent fréquemment cette idée par 
des nuances accefloires qui fuffifent pour fe faire entendre. Ces fubftitu- 
tions d'un mot à un autre varient les fons à l'infini , fans altérer fenfible- 
ment l'idée principale , & par conféquent fans en changer le fens. C'efl 
cet emploi continuel des mots les uns pour les autres, fans qu'ils foienc 
fynonymes, qui a diverfifié les Langues d'une manière (ï étonnante. Mais 
le Celtique renfermant toutes les monofyllabes dont ces mots font compofés, 
en indique la teinte principale ou les nuances acceflbires. C'efl par l'appli- 
cation jufle de ces analogies, qu'avec un nombre de mots fuffifans , quoique 
borné, on parvient à entendre les mots innombrables qui font entrés dans 
les idiomes des différons peuples. C'efl aulïi , fans doute , ce que M. Diderot 
avait en vue, lorfqu'ila appelle l'analogie & l'étymologie , Us ailes de l'an 
de parler y comme on appelle la Chronologie Se la Géographie les yeux de 
niijloire (i). 



(1) Voyez les Notes, N° i. 
(t) Voyez les Notes , N° 3. 
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S PROSPECTUS. 

Pour montrer dans toute fon étendue la foliditc de cette bafc , ptflbni 
des Langues favantes i des Langues moins connues. 

Il en exifte deux en Afic, l'une vivante, l'autre morte , qui n'ont aucun 
rapport fenfible avec l'Hébreu, le Chaldéen , le Syriaque, l'Arabe , le 
Grec, le Latin. Elles n'ont de rapport avec aucune de celles que quelques 
reflèmblances avec des idiomes plus modernes, ont fait regarder comme 
des tiges primitives. Ces deux Langues font le Chinois Se le Hanfcrit. 

On affure que la Langue parlée des Chinois eft bornée à 318 vocables; 
que ces vocables reçoivent de l'élévation ou de l'abailfement de la voix de 
celai qui parle, des lignifications différentes. L'effet de ces tons diverllfiés, 
eft de fournir 1640 mots d'uGge. A l'égard de la même Langue écrite , 
ai 4 caractères , qu'on nomme clefs > font les élémens étroitement nécef. 
faires pour lire plus de 80 mille caractères compofés, ou, pour mieux dire, 
compliqués, qui forment le corps entier de cette Langue écrite (1). 

Les 114 clefs ont chacune un fon fixe , une lignification déterminée , Se 
chaque fon eft , ou paraît monofyllabique. On ne connaît aucune Langue 
dans laquelle on ait attaché la même fignification au fon qui indique la 
lignification des clefs Chinoifes. 

Ce qu'aucune Langue ne fournit pour s'aflimilcr en quelque chofe à celle 
des Chinois , fe trouve dans le Celtique. Le même fon conferve le même 
feus dans l'une Se dans l'autre Langue , du moins dans une grande partie 
des clefs fondamentales de toute la Langue , foit parlée , foit écrite. On die 
une grande partie t parce qu'on regarde comme un devoir d'avouer qu'il y a 
plufieurs de ces clefs pour lefquelles on n'a point trouvé de fons , Se de 
lignifications identiques. Cette lacune a certainement une ou plufieuts 
caufes. Le moment de les indiquer n'eft pas arrivé. On réferve cette 
difeuffion , qui mènerait trop loin , pour l'Ouvrage qu'on fe propofe de 
donner au Public. On efpcre que les conféquences réfultant des exemples 
qu'on donne , N° 4 , n'en paraîtront pas moins concluantes. 

A l'égard du Hanfcrit , c'eft une Langue qui n'eft plus parlée depuis des 
fièdes y car ce n'eft point la parler, que de s'exprimer, coram; le font 
quelques Peuples de l'Inde, dans des dialectes fi corrompus qu'ils font 

(1) Voy. Tom. t, des Planches de l'Encych l'explication de la Planche XXV des 
ÇaraUtrtt Çc Alphabets, 

dégénérés 
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dégénérés en jargons. Le Hanfcrit donc il s'agit ici , eft l'ancienne Se très- 
ancienne Langue des Brames. Ce que nous avons de plus ample fur ce 
fujet , eft raflemblé dans la Préface du Code des Loix des Gentoux 3 Ouvrage 
précieux que l'Europe doit au zèle & à l'application de MM. Haftings 
& Halhcd. Ce dernier déclare dans cette Préface que les Profeffeurs des 
Loix raflemblées dans ce Code , parlent encote la Langue originale ; que 
cette Langue eft. abfolument ignorée du Peuple ; que les Brames les plus 
habiles ont tiré chaque fenrence des différens originaux écrits en Samskret ; 
que cV il la première fois qu'on eft venu à bour de perfuader aux firames de 
révéler leurs fecrets j que leurs préjugés accordent aux Be'das du Shafttr, la 
même confiance que nous accordons à la Bible j Se qu'il n'a pu acquérir que 
des lumières imparfaites fur le Samskret. 

« Les Brames compilateurs de ce Code , ajoure-t-il , ont unanimement 
» repouifé les follicitations que je leur faifais de m'inftruire dans ce dialecte ; 
»> & M. Haftings , Gouverneur des Etabliflemens de l'Inde , a employé 
» en* vain pour cela , fes prières Se ion autorité. Mais après que la 
» Traduction Anglaife a été achevée , j'ai eu le bonheur de me lier avec 
a un Brame plus généreux Se plus raifonnablc , & qui , à un caractère 
t> fort ouvert , joignait des connaiflances étendues , acquifes par l'étude 
» Se le travail. Je me fuis emprefle de profiter des fecours d'un fi habile 
»> Maîcre, Se je me propofe de me livrer avec ardeur à l'étude d'une 
» Langue ft curieufe Se fi ignorée »>. 

C'eft avec les mots de cette Langue fi ancienne , &r confervee avec une 
jaloufie fupcrftitieufe par d'innombrables générations d'hommes favans, qu'il 
- était déciiif fans doute , de confronter les fons Se la fignificarion des 
monofyllabes Celtiques. Nous n'aurions fur une comparaifon fi inftructive 
que des efpérances bien éloignées, Se peur-être que d'inutiles defirs , fans 
le zèle de M. Halhed. Impatient de faire jouir l'Europe du fruit de fes 
premières études , Se des fecours qu'il a obtenus du Brame avec lequel il 
i'eft lié , il a réuni dans fa Préface non-feulemenr un alphabet Hanfcrit , 
mais plufieurs ftauces écrites d'abord dans les caractères de cette Langue, 
fuivies des fons de chaque mot de ces ftances en caractères italiques , Se 
d'une Traduction Anglaife de ces Poélîes détachées. Enfin il nous a donné 
un morceau de profe alfez étendu, qui a pour titre: Commentaire fur le 
j^reniur Chapitre du Reig BedA. Il avertit que cç Commentaire a été faic 

B 
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dans les rems les plus anciens, par Bifesht Mahamoontc , Ecrivain célèbre, 
qui vivait , dit-on , au premier âge du monde. 

On a retrouve dans le Celtique les Ions de ces vers & de cette profe , Se % 
les fous Celtiques ont le même fens que ceux de la Langue llanfcrite. Il 
ne s'agit point ici , comme on l'a déjà dit à l'égard des Langues Orientales , 
de quelques mots détachés^ de mots choifis à deiïein , rapprochés avec 
adrefTe , pour en conclure qu'ils dérivent les uns des autres. Ce font des 
pièces entières , rafTemblées au hafard par un Etranger qui n'avoit nullement 
en vue la comparaison du Hanfcrit avec toute autre Langue; par un Etranger 
que la diftance des lieux , la répugnance religieufe des Brames pour toute 
communication avec les autres Peuples , Se plus encore le niyftère qu'ils 
font de la Langue Se des dogmes de leurs livres facrés , a prefque nécelfai- 
rement éloigné de toute idée que le Haivfcrit eût le moindre rapport avec 
aucune des Langues connues en Europe. C'eft de cette coupelle que font 
forties prefque fans altération Se fans diflemblance dans les fous cV dans 
la fignitîcation , deux Langues qui parafent n'en former qu'une feule. 
Tel eft J'efFet fingulier qu'a produit le rapprochement du Hanfcrit Se du 
Celtique (i). 

Si l'on pafTè du milieu de l'Afie dans le Continent Se dans les lies du 
Nouveau Monde , dans celles mêmes dont la découverte a été faice de nos 
jours , on trouvera les mêmes rapports , & ce ne fera pas , fans doute , 
fans un nouvel étonnement. En effet, comment expliquer la conformité 
de langage entre l'Afie & l'Europe d'un côte, entre l'Europe & l'Amérique 
de l'autre, fi l'on confidère que dans l'antiquité , non-feulement l'exiftcnce, 
mais la poffibilité de l'exiftence des Antipodes était conteltée ? Ne devient-il 
pas d'une évidence frappante qu'il a exifté une Langue commune à tous les 
hommes ; Se qu'elle s'eft tranfmife de Peuple en Peuple , puifque la reifem- 
blance Se fouvent l'identité des fons Se des fignifications la fait retrouver 
par-tout ? C'eft un arbre vigoureux Se fécond, dont les racines ont pénétre 
toutes les parties du globe ; fes rameaux innombrables ont confervé une 
reflcmblance marquée avec k tronc d'où ils fe font élancés ; cette reffem- 
blance augmente à mefure que ces rameaux font plus rapproches de leur 
tronc -, Se les dillèrablances qui obfcurciflent les traces de cette filiation , ne 



(i) Yoy. les Notes» N» j. 
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font que l'empreinte des mains qui ont travaille avec plus ou moins de 
perfévérance à plier , à tordre ces rameaux pour les aflujettir à des formes 
contraires à leur nature. 

Une Nation qui s'eft fubdivifée par des efpèces de Colonies dans plufieurs 
Contrées du Continent de l'Amérique , a étendu fes émigrations dans les 
Antilles. Les hommes de ces différentes peuplades ont confervé le nom de 
Caraïbes. Une tradition qui remonte nécelTairement au tems d'une première 
invafion des Antilles par les habitans du Continent, a perpétué le fouvenic 
du maflacre général de ceux qui habiraient alors ces îles. Les Caraïbes 
de Terre-Ferme ne refpeclèrcnt que les femmes. Cette tradition confervée 
par les Infulaires rire de nouvelles forces d'une circonftance très-fingulicre , 
6c peut-être unique. En effet , les femmes , depuis cette époque , ont 
conferve l'ancienne Langue du Pays , en l'enfeignant de génération en 
génération à leurs filles. Les pères 6c leurs fils , les mères & leurs filles 
entendent les deux Langues , mais ne parlent jamais que celle que s'eft 
approprié chaque fexe (i). Celle des hommes eft le Galibi que parlent les 
Caraïbes du Continent. Celle des femmes s'en éloigne dans beaucoup de 
mots ; mais une fingularité remarquable vient ici confirmer une vérité 
très-importante ; c'eft que malgré les flexions que le tems 6c l'habitude ont 
introduites dans les deux langages , le fceau inéfaçable des mooofyllabes 
Celtiques , eft refté imprime &c dans les mots 6c dans les additions qu'ils 
ont reçues. Les hommes 6c les femmes Caraïbes des Antilles croient 
conferver la diftin&ion de leur fexe 6c de leur origiue nationale par deux 
Langues différentes : ils ne parlent en effet, les uns que la Langue primitive 
défigurée ; les autres, qu'un jargon qui , par fes altérations mêmes , remonte 
i cette même Langue. 

Les détails inévitables pour développer les conféquences d'une fingularité 
de cette efpèce , ne pourraient être lus qu'avec dégoût dans un écrit tel que 
cel ui-cî. On a fenti la néceffité de les renvoyer à l'Ouvrage qu'on annonce. 
Comptant fur l'équité des Lecteurs , on s'eft borné à mettre fous leurs yeux 
quelques exemples du Galibi , Langue des Caraïbes des Antilles (z). 



(i) Vey. iHift, Nat. te Morale des îles Antilles de l'Amen que. Rotterdam , Araould 
«s, ié s «, «-4*, pag jjo, 3 M* 
(x) Voy. Içt Notes, N»«. 
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Ce n'eft plus dans le Continent , ou dans les îles peu éloignées des 
Côtes de l'Amérique , que nous allons obferver la conformité d'une Langue 
différente de toutes celles de l'Europe & de l'Afie , avec la Langue Celtique. 
Ceft au milieu de la Mer pacifique , que cette Langue étrangère eft parlée; 
c'eft dans une petite île inconnue jufqu'en 1767 & 1768 à tous les Navi- 
gateurs , à tous les Géographes , en un mot dans l'île de Taïti Le hazard 
y conduifit M. de Bougainville au commencement de 1768. Le même 
hazard y avait conduit un vaiffeau Anglais environ huit mois avant t c'eft 
ce c^u'il apprit d'un des Infulaires qui le fuivit en Europe (i). 

et L'île à* laquelle on avait d'abord donné le nom de nouvelle Cytkère j 
*» reçoit de fes habitans le nom de Taïti... Leur feule paillon cft l'amour; 
»î le gia'id nombre des femmes cft le feul luxe des riches... L T ne douce 
m oifivccé eft le partage des femmes , & le foin de plaire leur plus férieufe 
n occupation... Elles doivent à leurs maris une foumifilon entière; elles 
»> laveraient dans leur fnng une infidélité commife fans l'aveu de l'époux. 
» Son tonfentement , il eft vrai, n'eft pas difiïcilc à obtenir... Le mari 
» eft ordinairement le premier à preifer fa femme de fc livrer. LJne fille 
»» n'éprouve à cet égard aucune gêne ; tout l'invite à fuivre le penchant 
» de fou cœur ou la loi de fes fens , & les npplaudilfcmens publics honorent 
« fa défaite... L'air qu'on refpire , les chants, la danfe. .. Tout rappelle 
n à chaque inftant les douceurs de l'amour , tout crie de s'y livrer ». 

On conçoit aifément que les habitans de cette île voluptueufe , ne 
peuvent avoir qu'une prononciation douce jufqu'à la mollefle. Les organes 
de la parole engourdis par l'inaâion , ont nécelfairement écarté de généra- 
tion en génération les articulations décidées. La civilifation fuffit par-touc 
pour en opérer l'afïàibliflement ; auflî M. de Bougainville ajoure-t-il : « La 
» Langue de Taïti eft douce j harmonieufe , & facile à prononcer. Les 

(1) Voy. le Voyage autour du monde en 1766 , i 7 < 7 , 1768 & 1769 , /n-4». Paris, 
1771 , pag. ij». 

M. Forftcr dit qu'il eft probable que Çuiros , qui appareilla de Lima an Pérou , ta 
découvrit le premier en téof. Il appcrçutle jo Février irfo*. une île à Usuelle il donna 
le nom de Sagittaria. 11 paroit , ajoute M. Forftcr , que c'eft O- Taïti. Il eft probable , il 
paraît ; ces exprefllons n'ttablilTent qu'une conjecture : ce qu'il dit enfuite cft pofitif. 
Xfallis reconnut cette île le 18 Juin 1767. M. de Boupainville y arriva le 1 Avril 17^ 
Cook y alb pour la première fois en Avril \ 7 ( 9 , Si pour la fccondc en 1773. 
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t> mots n'en font prefque compofes que de voyelles fans afpiration ■> on n'y 
»> rencontre point de fyllabes muettes, fouroes ou nafales, ni cette quan. 
» tité de confonnes & d'articulations qui rendent certaines Langues fi 
» difficiles. AulTi noire Taïticn ne pouvait-il parvenir à prononcer le 
» Français (i) ». 

M. Forfter n'a pas été moins frappe du caractère , peut-être exclufif , du 
langage de Taïti. «« Aucune Langue , dit-il , ne me paraît plus aiféc à ap- 
» prendre que celle-ci. Toutes les confonnes aigres & fiftlantes en font 
» bannies , & prefque tous les mots finilfcnt par une voyelle. 11 faut feu- 
» lemenr une oreille délicate pour diftinguer les modifications nombreufes 
» de leurs voyelles, qui donnent une grande delicateirea l'exprefiîun (1) ». 

C'eft d'après ces faits & ces oblervations qu'on doit évaluer la compa- 
raison des mots du vocabulaire de 1 île Taïti , imprime a la fin du voyage 
de M. de Bougainville , & des monofyllabes Celtiques qui y conrrefpon- 
dent par le fon & la lignification. Cette correfpondance n'eft pas éga- 
lement frappante dans tous les mots : on ne pouvait que s'y attendre. Ce 
qui doit étonner, c'eft que la reffemblance foit fi fatisfaifante dans un 
grand nombre de fons , cV parfaite dans quelques autres. En erTet , que de 
caufes de difiemblance entre les fons primitif ,du Celtique , & ceux d'un 
langage énervé d'un coté par les inceurs du pays , &c de l'autre par l'habi- 
tude de n'exercer jamais les organes de la parole qu'à la prononciation effé- 
minée des voyelles. Nous voyons parmi nous des femmes , des hommes 
mêmes , & fur-tout des enfans, prononcer \e voudlais ajjeter te'ce fo\e de 
\o/i, au lieu de je voudrais acheter quelque chofe de joli. Reconnaîtrions- 
nous notre propre langue dans un Vocabulaire écrit, ou prononce en entier 
avec de tels déguifemens? Cet exemple fervira d'échelle pour mefurer le 
degré d'efpérance qu'on devait avoir de retrouver le Celtique dans la 
Langue de Taïti, & le degré de confiance que doit infpirer une fi grande 
difficulté vaincue (3). 

(1) Voy. fur tous ces détails U Voyage autour du monde , pag. xi 9 , xto, %ju 

Ce Taitien fe nommait Aotourwu 11 na jamais pu prononcer te nom de Bougainville 

autrement que Pouuveri. 

(i) Voy. le Voyage dans Fhémifphere au/irai du Capitaine Cook, Tom. H, pag. il, 

de l'Edition in-i'. Pari*, 1778. 

1 (0 Voy. ci-après, N» 7> le rapprochement du Taïticn & du Celtique, 
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On nous demandera, fans douce, où exifte dans Ton intégrité cette 
Langue Celtique dont les mots ont pafTé & fe retrouvent , non pas dans 
quelques mors de divers idiomes, nuis dans prefque rous les mots fonda- 
mentaux des Langues qui ont été, ou qui font encore parlées dans les quatre 
parties du monde. 

Cette Langue exifte à l'extrémité de l'ancienne Armorique t Province 
Françaife qui porte parmi nous le nom de Bretagne , Se que d'autres peuples 
dTurope nomment la Petite-Bretagne. Pcur-ctre des gens frivoles croiront- 
ils trouver un aliment à leur légèreté , en décidant fans examen que cette 
Langue eft sûrement ce firgon barbare qu'on nomme le Bas-Breton. 11 eft 
aifé de les ramener a des idées plus juftes. 

La Langue Cauloife eft la même que la Celtique. Cette Langue venue 
de proche en proche du fonds de l'A lie , s Vit confervée dans la Gaule que 
nous habitons. Si lafcendaut des peuples conquérans l'a fenfiblement dé- 
figurée dans les Provinces du midi de la France, elle s eft maintenue fans 
mélange dans la péninfule nommée Armorique. L cloignement des Pro- 
vinces méditerranées ont rendu fes communications , avec le refte du 
continent de l'Europe , plus difficiles , plus rares Se plus tardives. Aufli 
eft-cc à l'extrémité de cette péninfule , que la barrière formée par l'océan , 
Se les mœurs (impies d'un peuple auftère , ont à la fois arrêté & fixé cette 
Langue. Par-tout ailleurs elle a fubi les variations Se les vicidîtudes des 
evénemens qui ont changé l'état primitif de la furface du globe. 

Les habirans de TArmorique entière ont patlé pendant des ficelés cette 
Langue Celtique ou Gauloife. Ce n eft que par degrés qu'elle a été , pour 
ainfi dire, confinée dans quatte Diocèfes de cette Province, tous quatte 
avancés dans la péninfule , tous quatre limés fur les bords de la mer. La 
Langue originaire s'eft entièrement perdue dans le refte de la Province \ Se 
dans les Diocèfes où elle s'eft confetvée , elle a reçu des altétations plus 
ou moins marquées en proportion de la fréquence , ou de la rareté des tes- 
tions des habitans de ces Diocèfes , avec les Bretons les plus voifitu des 
Provinces du Royaume. Les altérations les plus fortes fe fout faim dans 
4'Êvcché de Vannes ; elles (ont moindres dans celui de Cornouailles , ou 
de Quimper \ elles font moindtes encore dans l'Evcchéde Léon} enfin elles 
font imperceptibles dans l'Evèché de Tréguier. Cependant il eft remar- 
quable, que l'ancienne Langue s'eft encore plus garantie de la contagion 
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dans une partie de ce même Diocèfe, c'eft- à-dire , à Powtrieux & dans le 
petit Territoire qui environne cette ville. C'eft là qu'avec une oreille fen- 
fible , avec un goût dominant pour la décompofition des mots Celtiques, Se 
pour la comparaifon de fes monofyliabes avec les mors det autres Langues, 
on eft parvenu à s'aflurer par la reflemblance des fons & de leur lignifica- 
tion, que tous les Peuples de la terre ont originairement parle la même 
Langue, & qu'ils la parlent encore, puifquc tous les idiomes pofent fur 
les mêmes fondemens. Us s'entendraient fans interprête , Se le nom d'in- 
terprète ne ferait même pas connu , fi dai*s une longue fuite de ficelés ils 
n'avaient pas altéré , modifié , défiguré, ou perfectionné * iî l'on veut , la 
Langue première qui les réunirait tous. 

Cette Langue Celtique ou Cauloife (car on ne peut trop repérer que c'eft 
la même Langue) eft aifée à reconnoître dans une multitude de partages 
des anciens qui en indiquent la véritable origine. Ces reftes précieux onc 
mis*fur la voie plufieurs Savans du dernier ftècle Se de celui-ci, & leur 
ont fait faifir un air de famille entre un allez grand nombre de mots de 
différentes Langues. 11 n'eft donc pas étonnant qu'un examen détaillé du 
Celrique en lui-même , dans le feul lieu du monde où il fe foit confetvc , 
où il eft habituellement Se généralement parlé, ait prodigieufement étendu 
ces premiers rayons de lumière. Le fuccès a parte nos efpcrances. C'eft la, 
Langue même qui a conduit à démêler que celles des quarre parties du 
monde emploient , à de très-légères différences près , les mêmes fons , Se 
que tant de peuples placés à de fi grandes diftances , y attachent les mêmes 
lignifications. 

Mais , dira-t-on peut-être , fi l'on n'a befoin pour traduire les Langues 
que d'apprendre la fignification des monofyliabes Celtiques , Gaulois ou 
Bretons , il ne manque rien , ni à la France , ni à l'Europe , pour parve- 
nir à l'intelligence de toutes les Langues. Nous avons depuis long-tems pour 
le Celtique , ou le Breton , & des Grammaires Se des Dictionnaires. 

Il eft vrai que plufieurs Savans d'une érudition diftinguée , ont regardé 
comme une des principales clefs des Langues qu'on parle dans l Europe , 
l'idiome Celtique qui s'eft confervé dans une Province de France , Se dans 
une Province d'Angleterre ; qu'ils l'ont employée , Se toujours avec fruit, 
pour faire remarquer de très-grands rapports entre les différente* Langues. 
S'ils avaient eu quelques fecours que tout le zèle , toute la fagacicé ima- 
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ginables ne peuvent fupplccr , il cft plus que vraifemblable qu'ils fullent 
parvenus à prouver, non- feulement que beaucoup de* mots, mais que 
prcfqne tous les mots des Langues exiftanres dérivent du Celtique \ que les 
plus anciennes viennent de la même fource , que par conféquent le Celtique 
eft pour nous , Se fera pour les générations qui nous fuivront , la Langue 
à laquelle tous les id:6mes doivent erre comparés. Mais ils ont été privés 
d'un avantage que rien ne peut remplacer j c'eft celui d'être nés , nous ne 
dirons point dans une des deux Provinces de France & d'Angleterre où le 
Celtique eft la Langue ufuelle , mais dans un lieu où elle fc foit maintenue 
fans altération , ou du moins avec des altérations fi rares , Ci faibles , 
qu'elles foient à peine fenfibles. 

C'eft là que 1 habitude de l'enfonce apprend à diftinguer rapidement Se 
fans effort, des différences elfenticlles entre la Langue originaire & les 
dialcûcs qui en font fouis. Ces différences plus ou moins marquées , foit 
dans le pays de Galles , foit dans les Dioccfes de la Province de Brcetgne 
où le Celtique eft parlé , confiftent , non-feulement dans des fubftitutions 
de fons qui fc diverfifient d un lieu à un autre j dans des mots compofés 
plus ou moins nombreux j dans la tranfpofition des monofyllabes qui 
forment ces mots compofés j mais encore dans des rerminaifons locales , 
dans des fyllabes étrangères & furabondantes. Ce jugement rapide de 
l'oreille , confirmé par l'examen des caufes de ces divcrlités , pouvait feul 
conduire à i'obfervation fondament ile que le Celrique , tout monofyllabique 
dans fon origine, a de plus un cara&ère marqué d'antériorité. Ce caraétère 
coufîfte à tirer de fon propre fonds toutes les fyllabes qui entrent dans fes 
mots compofés , & de n'avoir rien admis au commencement , au milieu , 
ou à la fin des mots qui n'appartienne à cette Langue. Cette obfervation 
embraffe les quatre diale&es du Celtique Armoricain. Ils ne font pas tous 
également purs ; mais ils concourent tous à compietter la relfemblance 
de fon avec les Langues étrangères. C'eft à l'égard du Celtique ce que le 
Clialdéen , le Phénicien , le Syriaque & l'Arabe , font pour l'Hébreu , Se 
ce que font pour le Grec l'A trique , l'Ionique, l'Eolique, le Dorique» Se 
la Langue commune. 

L'a/antage qu'a la Langue Celtique de trouver &: de prendre chez elle 
tous les matériaux néceffaires pour ralfembler dans un feul mot, ce que 
prefeme de principal & d'acceffoire , une idée complexe , cft un ligne 

d'originalité 
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d'originalité qui n'a rien d'équivoque. C'eft peut-être ce qui ne fe trouve 
dans aucune autre Langue , Se ce qui ne Te trouve dans aucuns des dialectes 
duCelrique même, que jufqu'ici les Sa vans ont regardes comme le Celtique 
le moins altéré. 11 eft vrai que les Français de l'extrémité de la Bretagne , 
& les Anglais qui habitent le pays de Galles, s'entendent fans interprète. 
Mais ils ne s'entendent qu'en s 'écoutant avec beaucoup d'attention. L'effort 
eft léger , mais c'eft un effort , parce que les mots ne font pas identiquement 
les mêmes. Voila ce qui manifefte des dialectes , quelque peu éloignés qu'ils 
foi eut de leut origine. 

La Langue première d'où ils font tirés , exifte , comme on l'a dit , plus 
pure que par- tout ailleurs à Pontrieux , petite ville fituée fur les bords de 
Ja mer , & dans fon territoire que renferment deux rivières. Llle eft altérée, 
Se plus ou moins défigurée dans le refte du Diocèfe deTréguier, dans ceux 
de Léon , de Quimper, de Vannes, Se enfin dans le pays de Galles. Com- 
ment ces altérations auraient-elles pu frapper Se éclairer des Savans nés 
& élevés , ou dans des Provinces méditerranées , ou dans les Villes de 
Bretagne dont le langage a éprdbvé divers changemens ? Cette feule cir- 
conftance les mettait hors d'état de diftinguer dans les mots compofés , les 
fyllabes puremenr radicales , & les conduifait naturellement a confondre 
avec la Langue confidérée en elle-même , ce qui n'appartient qu'au mélange 
& aux déguifemens qui s'y font introduits. 

La démonftration de cette vérité ne laiffèra aucun doute à ceux qui 
aiment ce genre d'étude , lorfqu'ils auront fous les yeux le travail que 
nous nous propofons de livrer au Public. Mais nous croyons devoir leur 
préfenter d'avance un npperçu de l'infurfifance , pour ne rien dire de plus , 
des Ouvrages qui ont été publiés fur cette matière (i). 

Après d'inutiles tentatives pour rectifier par des obfetvations détachées 
ce qu'on avait remarqué de plus défectueux dans les Grammaires Se les 
Dictionnaires, on a fenti la nécefllté de pofer les premiers 'fondemens 
d'un nouvel édifice , Se d'en conftruire toutes les parties. On a fenti que 
pour former un enfemblc folide, il fallait décompofer toute la Langue 
^, Celtique , ne tirer que de cette Langue les racines de fes mots compofés ; 
n'emprunter le fecours d'aucune autre Langue ; appliquer le fon & la figni- 

■ i ■ m 

(i) Voyez les Notes, N° 8. 
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fication de ces racines Celtiques aux mots des Langues anciennes , ou 
modernes , fans en excepter celles que parlent les nations fauvages le plus 
récemment connues. Ce dcÏÏein entraînait la néceflité d'apprendre les Langues 
Orientales , & celles de l'Europe les moins modernes , travail qui ferait 
devenu immenfe , fi l'habitude Se l'examen du Celtique n'eurent pas levé 
la majeure partie des difficultés qui arrêtent ceux qui étudient les Langues 
une à une. Elles difparaiflenr quand on a fous les yeux un modèle qui 
convient à toutes , parce qu'il en eft le Prototype. 

Pour fe bien affermir dans ce plan , ona pallé de l'étude Se de la décom- 
poiîtion du Celtique, à l'étude de l'Hébreu Se des Langues qui en font 
forties. On a été Ce mefurer avec les Rabins d'Amfterdam , avec ceux 
de Londres, Se l'on a rapporté des longues Se fréquentes conférences 
auxquelles ils fe font prêtés avec affection , la certitude qu'on était dans la 
vraie route. A ces études Se à ces difeuflions ont fuccédé l'application des 
monofyllabcs Celtiques aux mots d'une multitude de Langues exiftantes 
dans les diverfes parties du globe. Toutes ces épreuves ont confirmé l'opi- 
nion de l'antériorité du Celtique , puifqte fes monofyllabes les traduifent 
toutes , & qu'aucune ne peut fournir la traduction du Celrique. Cet avantage 
qu'elle ne partage avec aucune , devient une preuve frappante de fa priorité. 

C'eft après trente années de travail Se de comparaisons , qu'on fe propofe 
de faire jouir le Public du fruit de tant de foins, de tant d'application» 
Les exemples qui font imprimés à la fuite de ce Mémoire , quoique peu 
nombreux , fuffiront , du moins ou l'efpère , pour donner une idée de 
l'Ouvrage dont ils ne font qu'un extrait aulli abrégé qu'il a été pofliblfc 
La méthode qu'on indique , Se qu'on a fuivie avec fuccès , a pour but de 
faire entendre diverfes Langues mortes ou vivantes , en moins de tems 
qu'on n'en facrifie aujourd'hui à l'étude d'une feule. Pour mettre les Nation», 
a portée d'accorder ou de refufer leur futTrage à l'exécution d'un plan li 
nouveau , on va leur expofer fommairemenc ce qui conftituc ccr Ouvrage. 

Il eft compofé de quatre parties. On les a placées dans l'ordre qui a paru 
le plus propre à faire relfortir les unes par les autres des vérités importantes 
qui n'ont été qu'à peine entrevues. Ces vérités font , que la Lingue Celtique 
remonte à la plus haute antiquité ; qu'en s'étendant elle a fucceflivemçuc 
emhraflc routes les parties de la terre ; qu'elle eft encore exijîantc Se parUc 
«Luis fâ purecc ; qu'on peut l'apprendre en rreï-peu de tems ; que, malgré 
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les altérations quelle a fubies en fe dilTéminant , il eft aifé de la reconnaître 
dans toutes les Langues mortes Se vivantes , par la reflemblance de fon Se 
de fignification des mots. 

La première Partie eft une Introduction, ou expofition tirée des monumens 
hiftoriques qui ont échappé aux ravages du tems- Se aux dévaluations des 
Barbares. A ces monumens de l'Hiftoire fe joignent ceux de la Nature, 
comme les noms anciens Se modernes des montagnes , des fleuves , des 
rivières , des contrées qu'on diftingue encore aujourd'hui par la fingularitc 
de leur pofition, ou de leurs productions (i). 

Ces deux points d'appui aftermiiTcnr dans toutes fes parties la chatne 
non interrompue d'une même Langue , parlée depuis le berceau des anciens 
Celtes jufqa'à nos jours. L'Hiftoire d'un côté , les Monumens de la nature 
de l'autre ; la conformité de fon 8c de lignification entre l'ancienne Langue , 
celle des peuples intermédiaires , Se celle qui exifte dans l'Armorique, fe 
réunuTent avec un accord furprenant pour tracer les routes fucceflSves qu'ont 
iuivi les Celtes dans l'A fie , l'Amérique , l'Afrique Se l'Europe. Leurs 
migrations, leurs Colonies font autant de ftations , ou de pierres milliaires 
qui empêchent de s'égarer. Ce font en même tems des colonnes qui fou- 
tiennent cet immenfe édifice. Enfin la confervation d'une même Langue 
entre tant de peuples placés à de fi grandes diftances , & feparés par une fi 
longue fuite de fiècles , met 1 découvert le ciment indeftructiblo qui lie tant 
de parties homogènes. 

De ces détails , de ces preuves naît la filiation des idiomes inombrables 
fortis du Celtique. On verra qu'ils font tous coirfpofés de monofyllabes 
élémentaires fournis par cette Langue primordiale , que ces monofyllabes 
font tous fignificatifs j qu'ils ont tous confervé leur fon Se leur lignification, 
malgté les tottures que leur ont fait fubir l'action du tems Se des climats • 



(') ™ Les noms de rivières étant ordinairement venus de la plus grande antiquité 
» connue , marquent le mieux le vieux langage 8c les anciens habkans. C'eft pourquoi ils 
•> mérircraienr une recherche particulière. Et les Langues en générai étant les plus anciens 
» monumens des Peuples, avant l'Ecriture 8c les Ara, en marquent le mieux l'origine des 
». cognations 8c migrations. Cefl pourquoi les étymologies bien entendues feraient curieufes 
» & de conféquence ». (Nouv. Ejfai s fur f Entendement humain} : partie principale de 
fourrage intitulé: (Buvrts Philofophiques de feu M. de Leiiniq , tirées de ta BibUù- 
thique Royale d'Hanovre, Amftcrdam & Lcipfick, Jean Schrcodcr, i 7 ér, in- 4 \ 

C i 
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les variétés phyfiques des organes de la parole , l'auftéritc ou la mollefle des 
toceurs nationales , & plus encore peut-être le degré d'énergie ou d'ineptie 
des différentes Nations. 

Cette Introduction fera terminée par les Cartes nécefTàires pour fuivre 
les peuples dans leurs migrations , & lier la férié des monumens hiftoriques 
êc naturels qui confiaient ces grands événemens. 

La féconde Partie eft la Grammaire complète de la Langue Celtique 
exiftante. On y a joint les exemples néceffàires pour faciliter l'intelligence 
de cette Langue. Et l'on fait voir par des raprochemens décififs que les 
Grammaires des autres Langues font fondées en tout , ou en grande partie 
fur les mêmes principes > fur le même plan, & que les inftitutions mêmes 
qui s'en écarcenr, fe rapportent pour le fonds à ce plan général, & mani- 
feftent leur type originaire. 

La troifieme Partie contient un Traité de la formation des mots en gé- 
néral. Il eft fuivi d'une méthode pour ramener a des monofyllabes élémen- 
taires les mots compofes des diverfes Langues. Cette opération faite avec 
difeernement peut feule adorer la véritable origine & la vraie lignification 
des mots. 

Enfin la quatrième & dernière Partie eft a la fois un Vocabulaire de tous 
les radicaux, & un Dictionnaire de tous les mots Celtiques. Leur fens pro- 
pre eft rigoureufement traduit en Français , & autant qu'il a été poflîble , 
en grec & en latin. On y a joint les fens anologues, ou indirects, foit au 
propre, foit au figuré, qu'ont pris ces mêmes radicaux-, & ces mêmes 
mots chez les différens^peuples. Et l'on n'a rien négligé pour que ce Voca- 
bulaire & ce Dictionnaire donnent toutes fortes de facilités pour la com- 
paraifon & l'intelligence des Langues.. 

Après s'être foutenu fans diffraction & avec tant de perfévérance dans la- 
carrière attrayante mais périlleufe des recherches & des rapprochemens en 
liait de Langues , d'Hiftoite ôc de Géographie , la fatisfàction de répandre les 
fruits de tant de foins deviendrait un dédommagement complet. Mats le 
pere de vingt-deux enfans , affez heureux pour en avoir confervé douze , 
n'eft que rarement en état d'ajouter de nouveaux facrifices à ceux qu'il a 
ofc fe permettre. La Grammaire Celtique , le Vocabulaire des monofyllabes 
4e cette Langue , l'enchaînement de textes originaux accolés aux mots 
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Celtiques qui ont la même lignification font achevés. Les matériaux des 
autres Parties font raffcmblés , mis en ordre , & ne demandent qu'une 
légère révifiou pour être livrés 1 l'Imprimeur. L'Auteur fe fenc une 
répugnance invincible à fe féparcr par un traité pécuniaire d'un Ouvrage 
dont chaque ligne , chaque mot , exigent fa vigilance & fon attention •, d'un 
autre côté , des facultés bornées , que la feule modération fait regarder 
comme fuffifantes} une famille nombreufe; l'augmentation de frais qu'en- 
traînera la correction févère de l'impreflîon , pour que l'unité 8c la diverfité 
de tant de Langues fe manifestent par leur accord perpétuel , ne lui per- 
mettent point de former cette entreprife fans le fecours d'une Soufcriptior». 
Si l'utilité du travail intérelTe a(Tez de perfonnes pour mettre en état 
de faire face à des frais au-deflus des forces actuelles , on ne perdra pas 
un inftant pout que les Soufcripteurs foient fervis avec toute la célérité que 
permettra la correction la plus fcrupuleufe des épreuves. On fe confacrera 
fans réferve a cet acte de juftice 9c de reconnolflance. 

Comme c'eft aux Soufcripteurs que le Public devra cer Ouvrage, il eft 
dans l'ordre que l'Edition foit exécutée d'une manière qui les fatisfaffe 
tous. C'eft d'après cette confédération , qu'on leur propofe de cirer les 
Exemplaires fur deux qualités de papier , & par conféquenc à dùférens 
prix. 

L'Ouvrage entier fera compofé de deux Volumes in-quarto , chacun de 
600 pages au moins. Ils feronr imprimés par le même Imprimeur , & avec 
les mêmes caractères que ces Observations , excepté le Dictionnaire qui 
fera fur deux colonnes. 

* 

Les deux Volumes coûteront en feuilles & en papier , de même efpèce 
que celui de ce Profpectus , mais d'une qualité fupér ieure , 14 liv. 

S'il fe trouve feulement vingt Amateurs qui veuillent avoir leurs Exem- 
plaires en papier-vélin, leurs intentions feront remplies, &c alors les deux 
Volumes coûteront 48 liv. 

Les différentes efpèces de papier feront prifes dans la Manufacture Royale 
de Courtalin , fi connue par l'exactitude & l'intelligence de M. Réveillon > 
qui en dirige la fabrication Se le commerce. Il mettra de V amour-propre 
( c'eft 1 expreffion dont il s'eft fervi ) à concourir a la fausrâction des Souf- » 
ctipteurs , en ne livrant que des papiers de choix dans chaque qualité* 
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Les ordres de MM. les Soufcripteurs fur l'efpèce de papier qu'ils juge- 
ront à propos de, préférer , détermineront le nombre d'Exemplaires qui 
feront tirés dans les différentes efpcces. 

Si les devoirs que la Nature impofe â l'Auteur , comme mari & comme 
pere , pouvoient fc concilier avec l'avance de la totalité des frais d'impref? 
{ion & de gravure, il fe bomeroit a propofer de (impies foumiilîons de 
prendre l'Ouvrage, & de le payer après les livraifons. Mais tout ce qu'il peut 
fç permettre , c'eft de contribuer à une partie de ces avances. 11 ofe donc 
efpércr qu'on lui pardonnera la proportion qu'il eft forcé de faire, de payer 
en fouferivant la moitié du prix de la Soufcription , & l'autre moitié en 
recevant le premier Volume. 

L'impreflion fera commencée , & la Soufcription fera fermée dès qu'on 
aura reçu de quoi couvrir les fiais de la moitié d'un volume. 

Le prix des Souicriptions fera compté à M. Barais l'aîné , au haut du 
Quai des Auguftins, qui délivrera une promette lignée de lui, ou de rendre 
X argent, ou de fournir un Exemplaire de l'Ouvrage. 

Ceux qui n'auront pas fbuferit , paieront chaque Exemplaire 5 o iiv. 

Et en papier-vélin 60 livres. 
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AVERTISSEMENT 

SUR LES NOTES. 



o n a converti en Celtique quantité de vers & de morceaux de profe 
écrits dans des Langues anciennes Se modernes. Comme il ferait difficile 
de fe faire une idée jufte des rapports de Ton Se de lignification entre les 
radicaux d'une Langue prefqu'inconnue Se les mots de diverfes Langues 
que la plupart des Lecteurs ne connaiflent pas mieux , on a penfé qu'ils ne 
feraient pas fâchés de trouver dans les Notes fuivantes quelques Extraits de 
traductions d'un genre fi nouveau. Avant que de publiet ces pièces de 
comparaifon , on les a mifes fous les yeux de Savans diftingués. Us en ont 
porte un jugement favorable, Se ils ont jugé que ces Extraits étoient en 
nombre fufhfant. Il ferait donc inutile de les multiplier a la fuite d'un écrit 
qui n'eft proprement que l'Annonce ou le Profpectus de l'Ouvrage pouc 
lequel des développemens plus étendus doivent ctte réfervés. C'ett dans 
cet Ouvrage qu'on trouvera le Vocabulaire complet des radicaux Celti» 
ques , Se toutes les inftruûions néceflaites pour en faire l'application aux 
mots de toute autre Langue. 

Les perfonnes à qui les comparaifons de cette efpèce ne feraient pas 
familières, auront befoin de fe rappeller un fait très-eflentiel , c'eft qu'il 
n'y a poinr de Langue qui ne fournilfe un grand nombre d'exemples de la 
fubftitution de lettres douces , à des lettres qui rendraient la prononciation 
plus pelante eu plus dure. Il rcfulte de ce fair , que très-fouvent deux Peu- 
ples en confervant les mêmes mots Celtiques , les ont diverfement altérés. 
Le B prend la place du P ; le D du T; VU Se 17 confonnes (V. J.) du G ; 
la lettre F de 17/ confonr.e (V). Ces fubflitutions Se beaucoup d'autres/ 
font fréquentes. Quelquefois la même lettre a des valeurs fi différentes t 
que le fon en cft totalement dénaturé. 

Dans notre mot Cage , la lettre G a deux valeurs diftinétes. Dans E» 
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première fyllabe cette lettre a la force de gue , comme dans les deux der- 
nières du mot Synagogue; Se il n'a que la force de l'/ confonne (/) dans la 
dernière fyllabe, comme dans notre mot ufrge. Il faudrait évidemment, 
pour que la prononciation de notre lettre G lût régulière , articuler gague 
ou jaje. Un exemple également tiré du Français rendra cette obfervation 
plus fenlïble , & en fera mieux fentir l'importance. 

Nous écrivons àrange , cV notre prononciation eft la même que fi nous 
écrivions oranje. Ce mot qui n'eft pour nous que le nom , ou la defignation 
d'un fruit , eft compofé de trois monofyllabes Celtiques aour-en-ghé. Ils 
lignifient de l'or dans les arbres, ou de Y or dans la haïe. La reflemblance de 
fon eft imparfaite fi l'on prononce oran je* & la reiTemblance de lignifica- 
tion , fondée fur l'image que rendent les trois mots Celriques , devient 
plus difficile à faifir (t). Si nous n'avions pas dénaturé la prononciation du 
G nous dirions orangue , & alors l'identité de fon & de fens avec aourenghé 
ferait plus frappante , plus entière. 

Pour compléter cet exemple , il ne fera peut-être pas inutile de dire on 
mot fur la fyllabe diphtongue aour , qui fignifie or , ou de for. Elle fe 
retrouve dans le mot aurore. Quantité d'Etrangers , en parlant notre Langue, 
prononcent aour-ore \ Se il eft vraifemblable que les Romains prononçaient 
aour-ora , le mot latin que nous prononçons aurora. Ce mot dans la Langue 
Latine , connue dans la nôtre , eft compofé de deux monofyllabes Celti- 
ques er-aour. Le premier fignifie porte , Se le fécond, comme on vient de 
le dire, fignifie or ou de l'or (i). Ces monofyllabes réunis présentent un 
tableau auquel les Poètes de tous les pays ont aûocié mille idées acceJïoires, 

JL'Aurore cependant au vifage VERMEIL 
Ouvroit dans l'Orient le Palais du Soleil (3). 

Dans le langage métaphorique des Poires , la porte de ce Palais ne pou- 
vait être qu'une porte de vermeil, une porte éclatante comme l'or. Les mets 
Celtiques or aour (porte d'or) tranfpofcs , mais confervés dans aur-or-a Se 

(1) « Là on trouvait un bois de ces arbres touffus qui portent des pommes d'or ». 
(Télcm. tiv. I. Dcfcripcion de la Grotte de Calipfo). 

(1) Autora dicitur ante folis ortum, ab co quod ab igue folis aureo ici aurefeit (Calep.)» 
fj) Chant Vlh dt la Henriade , vers la fin. 

dans 
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dans aur-or-e, réveillent la même idée, peignent la même image (1). La 
fyllabe aour s'cft mieux confervce dans le mot aur-ore que dans le mot 
or-ange. Mais les fons aur Se or, font trop voifins pour ne pas les recon- 
naître a leut lignification qui les fuit par-tout. Ce n'eft donc point pat efprit 
de fyftème , mais pour prévenir les méprifes occafionnées par les variations 
de la prononciation & de l'orthographe , qu'on a cru devoir placeur cet 
Avertiffement avant les Notes. 



(i) « Demain , quand l'Aurore avec Tes doigt* de rofes cmt' ouvrir j les ponts dorées de 
» l'Orient ...... 

» Cependant l'Aurore Tint ouvrir au Soleil les portes du Ciel , te nous annonça on beau 

m jour. » 

« L'Aurore de Tes doigts de rofes ouvre les portes de Portent Se enflamme tout l'horizon ». 
i Tilimaque , au commencement du If Lt\. à la fin du FI , &• vers la fin du XXIV 
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LANGUES ORIENTALES. 




I or i le monde connaît ce fameux partage de la Genèfe : Dieu dit, que- 
la lumière /oit y & la lumière fut. Longin , le plus fameux & le plus /avant 
tritique de l'antiquité (i) , frappé de la grandeur Se de la majefte de ces 
paroles , les cire comme un exemple du /ublimc. *< Le Légiflateur des Juifs, 
r> dit-il , qui n était pas un homme ordinaire , ayant fort bien conçu la 
»» puiflance Se la grandeur de Dieu , l'a exprimée dans toute /a dignité au 
» commencement de fes Loix , par ces paroles : DIEU DIT QUE LA 
» LUMIERE SE FASSE , ET LA LUMIERE SE FIT ». 

Ce pailage a été traduit dans toutes les Langues mortes , & dans prcfque 
toutes les Langues vivantes. Il cil donc plus propre qu'aucun autre texte 
tiré des Auteuts modernes ou du moyen âge , à fournir des matériaux dé- 
cififspour comparer les £bns & I* lignification' des mots. Si les élémens 
originaires du langage de l'homme fe font anéantis en s'érendant, en fe 
modifiant chez les différens Peuples, il n'en doit refter aucune trace. Si, 
au contraire , l'exprelTïon de la même idée, la peinture de la même image 
reparailîènt par-tout avec des fons empruntés d'une feule Langue , la con- 
fervation des élémens primitifs n'eft plus douteufe. La conformité de fons 
Se de fignification manifefte l'origine commune. C'eft un point de fait , Se 
tout le monde peut en juger. 

Le mot lumière exprime ici l'idée mere , l'objet principal. Le verbe 
être exprime la volonté du Créateur & le prompt effet dont elle fut fuivie. 



(ij Voy. dans les Œuvres de Boilcau (à dixième réflexion critique fur quelques partages 
4e Longin , contre le Clerc. 

< r 
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Les premiers Peuples , en le tranfmettant Je reste dortr il s'agir , ont dû 
conlerver à peu-près les fous primitifs : c'eft ce qui eft arrive. A mefure 
que les fons priginaircs ont fait place à d'autres , on pourrait croire que 
les Tons nouveaux Se diverfincs ont été puifés dans différentes fources. C'eft 
ce qui n'eft poirit arrivé. Le Celtique avait fourni les premiers j il a fourni 
tous les autres. La même idée , la même image ont conduit à prendre dans 
cette Langue des fons , dont la fignificariou analogue annonce la lumière 
La conformité eft telle , que fi l'on fe propofait uniquement de traduire 
eu Français la multitude de verfions du Pentateuque , on pourrair appli- 
quer la même traduction Françaife pour rendre le rexte exprimé en tant 
de Langues. On n'aurait qu'à répéter pour chacune , Dieu dit , que la 
lumière fait , & la lumière fut. 

Comme il s'agit de faire voir que les fons divers employés par les Tra- 
ducteurs de difTércns Peuples , font tous des fons Celtiques qui ont la 
même figuillcation , on s 'eft aftreint à la traduction littérale & sèche de 
chaque mot en particulier. Pour en faciliter la comparaifon , on a fubftitué 
les lettres de notre alphabet à celles des Orientaux Se des Grecs , Se l'on a 
fuivi la manière la plus généralement adoptée par les Savans dans les 
Langues. Beaucoup de Lecteurs ne s'attendent pas , fans doute , à l'air 
barbare que donne à toute traduction l'airervuTemenr rigoureux à l'emploi 
d'un feul mot Français , fous un feul mor de toute autre Langue. Mais fi 
les perfonnes qui ne favent que le Français &: le Latin veulent prendre la 
peine de traduire les mors d'un vers de Virgile ou d'une phrafe de Cicéron, 
fans rien changer à l'ordre qu'ils ont entr'eux, Se fans employer nos articles 
& nos particules , elles feutiront que 1 habitude feule de tout rapporter i 
notre manière de nous énoncer , nous fait regarder comme barbares des 
Tournures qui ne le font poiut en elles-mêmes. Elles fe convaincront par 
cette épreuve , que l'efprit fupplée dans chaque Langue au nombre 6c i 
l'arrangcmenr des mocs. D'après cette obfervation on efpère que les Lec- 
teurs fe prêtetont avec moins de dégoût , peut-être même fans dégoût , à la 
bifarrerie apparente des expreiîions cV de leur arrangement 

Dans le Celtique , ce que nous nommons lumière , a éré confidére comme 
un objet éclatant qui s'ouvre un paiïàge à travers la voûte célefte. Le mot or 
qui exprime cette idée , s'eft confervé dans les Langues Orientales, ôe dans 
mille occa fions fignifie alternativement lumière , ouverture r forte. C'eft auili 

D a 
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le mot fpecifiquemcnt propre à rendre dans la Langue des Armoricains le 
texte de la Gencfe, admire par Longin (i). 

Ve-hi or a voé or 

Soie- elle ouverture & fut ouverture. 

ou lumière ou lumière. 

V Hébreu s'écarre fi peu des fons du Celtique , qu'on ne peut douter que 
ces deux Langues ne foient à peu-près de la même antiquité. 

Iéhi or va léhi or 

Sera lumière & fut lumière 

on ouverture ou ouverture. 

On peut remarquer que le verbe être eft mieux formé dans le Celtique 
que dans l'Hébreu. Dans cette dernière Langue , le même mot léhi indique 
d'abord le futur, & enfuite le parfait. C'eft l'effet du mot va qui, placé au- 
devant du futur d'un verbe , change ce futur en parfait chez les Hébreux. 
Le Celtique diftingue les tems fans addition ; vé pour le préfent, voé pour 
le parfair , qui eft ici l'aorifte , Se vo pour le futur. 

Le Chaldéen a fuivi la même marche , mais il a joint des lettres empha- 
tiques aux mots Hébreux , fans rien ajouter aux fens des mots 

léhi nhOrta, va havah nhOiîa 
Sera lumière & fut lumière. 

lia-VA-h n'eft manifeftement que le mot voé déguife d'après le carac- 
tère propre à la Langue Chaldécnne , ou xoa qui eft l'imparfait. 

Le Syriaque eft aufli emphatique & plus chargé de lectres Se de fyllabes 
inutiles que le Chaldéen , dont il n'eft proprement qu'un dialecte. Son 
caradère eft de placer par tout la prononciation de la lettre O. On dit dans 
cette Langue Aloho au lieu de Eloah , qui lignifie Dieu en Hébreu. On 
dit rosko au lieu de rosk , qui fignifie tete t & arho au lieu de aréha , qui 
veut dire terre. En conféquence la verfion Syriaque porte \ 

NehPtf nOVHRo va vah.ro nOUfIRo 
Sera lumière & fut lumière. 

(i) Dans notre Langue même, les mots lumière & ouverture fe remplacent l'un par 
l'autre dans beaucoup d'occafions. La lumiert d'un fufil , d'un canon , c'eft-à-dire , l'ouver- 
ture pu laquelle le feu que l'on met à l'amorce fc co.-nœuoiquc à la charge d'une arme à feu. 
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On voit que le premier mot nehvé n'eft que la tranfpofition des fyllabes 
du Celtique véhi , avec l'addition d'une N purement fupcrfiiie ; que 
n-ouhr-o n'eft que le mot or travefti en our , & précédé Se fuivi des lettres 
inutiles; que vah-vo, n'eft que le voé primitif, emphatiquement précédé 
de la fyllabe vah , qui n'a aucune lignification. 

Malgré ces différences , on faifit au premier coup-d'ail que ces Langues 
ont une origine commune. Si les mots ne font pas rigoureufement les 
mêmes pour le fon , c'eft parce qu'il ne s'agit pas d'une feule Langue , 
mais de quatre. Des fons parfaitement identiques appartiendraient évidem- 
ment à une feule & même Langue. Pour mieux faire fentir la filiation de 
ces Langues , on va rapprocher les fons du Celtique , de l'Hébreu 3 du 
Chaldéen , & du Syriaque. 

CELTIQUE. Véhi or a voé or 

HÉBREU. léhi or va Iéhi or 

CHALDÉEN. léhi nhORa va ' haVAh nhORa 

SYRIAQUE. Nehvé nOUHRo va vahVO nOUHRo. 

En fixant les yeux fur ces quatre manières d'exprimer un même texte , 
on s'apperçoit que le fon véhi , qui appartient au verbe être de la Langue 
Celtique , fe retrouve dans le I-e'hi de l'Hébreu & du Chaldéen , & dans 
le n-éfivé du Syriaque , qui n'eft que la tranfpofition des deux fyllabes 
vé-hi : que le fon voe' qui appartient au même verbe être , fe retrouve 
dans le ha-vah du Chaldéen, Se dans le vah-vo du Syriaque : que le mot or 
du Celtique Se de l'Hébreu, qui lignifie lumière, ouverture , s'eft conferve 
tout entier dans nh or- a du Chaldéen , Se faiblement déguife dans le 
n-ouhr-o du Syriaque. Enfin on voit que le mot a, qui,. à la vérité, n'eft 
qu'une conjonction , eft le même dans les quatre Langues , puifque l'ad- 
dition du V t qui forme le mot va , n'eft qu'une afpiration. Quelques 
Peuples Orientaux ont dit va pour a, comme les Romains difaient dans 
leur propre Langue, hadria 8c adria\ hadriaticut Se adriaticus. IL refaite 
donc de ces rapprochemens que les idées principales Etre 8e Lumière , s'ex- 
priment dans quatre Langues de la plus haute antiquité , par des fons qui 
ont la même origine. La différence la plus fenfib.'e eft que les mots Cel- 
nques font les plus (impies, 6V qu'en partant d'un peuple à un autre , ils 
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ont été divcrfcment altérés par des fyllabes ajoutées au commencement ou 
à la fin des mots. 

. Les altérations font quelquefois portées plus loin. Par exemple , les 
Arabes , en traduifant la Genèfe , ont employé le verbe naître pour le 
verbe être. Au lieu de l'exprefllon qui nous élève jufqu'à la penfée de la 
création , ils n'ont préfenté que l'idée de naiflance qui eft plus à notre portée. 

ARABE. licon il nour, facan il nour. 

naljfe la lumière , & naquit la lumière. 

CELTIQUE. hi gan an or, foé gan an or. 

elle naijje la lumière , fut née la lumière. 

Les fous des deux Langues font aufli femblables qu'on peut le défirer à 
l'âgard du verbre naître \ mais il paraît que le mot lumière eft exprimé par 
des fons qui n'ont que de légers rapports entr'eux. Le mot or eft certaine- 
ment le radical de nour. Cependant il ferait difficile d'en convaincre la 
plupart des Leûcurs, fans entrer dans quelques détails dont tout le monde 
n'eft pas inftruit. 

On a déjà dit, en parlant de la verfion Syriaque, que dans le mot 
n-ouhr-o , la lettre N était fuperflue , & que l'addirion de la lettre O , égale- 
ment inutile , n'était que caraclériftique de ce dialecte. Nous répéterons au 
fujet du mot Arabe n-our, que l'on lit nouron , que l'A 7 eft aufli une lettre fu- 
perflue; & nous ajouterons que la fyllabe finale on ne s'écrit point, elle n'exifte 
que dans la prononciation. Cette fingularité s'explique aifément par un fait 
aflez généralement connu. Ce fait eft qu'il y a des mots Hébreux uniquement 
compofés de confondes , ce qui fcmble annoncer l'importlbilité de les pro- 
noncer. Cependant il eft certain que le Peuple Hébreu les prononçait. U 
en réfulte qu'on mterpofait entre les confonnes des voyelles , ou plutôt des 
fons voyelles qui n'avaient ni caractères alphabétiques, ni figues graphi- 
ques , mais que , dans la prononciation , s 'articulaient avec les confonnes. 
Long-tems après, c'eft-à-dirc depuis la difpcrfion des Juifs , on fentit la 
néceiîité de fixer ces fons par des figues , qu'en conféquence on nomma 
points voyelles. 11 eft évident qu'avant que ces points eulTènt été imaginés 
Se adoptés, le fou interpofé fe faifait entendre, quoiqu'il ne fut point 
écrit. Ce qui exiftait dans les premiers tems chez les Hébreux , exifte 
actuellement ch« les Arabes pour certains mots , &: le mot n.our eft 
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de ce nombre. On n'écrit point la finale on , Se cependant on la pro- 
nonce. Cette terminaifon n'eft pas abfolument muette, mais elle eft fourde; 
Se quoiqu'elle fe falTe fentir , il ferait difficile Se peut-être impoflïble de 
l'écrire , fans lui donner plus de force qu elle n'en doit avoir. 

On voit par-là que n-OUR-on , fe réduit proprement à la fyllabe our t 
dérivée de or , Se que par conféquent les Arabes ont emprunté des Celtes 
le monofyllabe qui figmfie lumière. La conformité de fon & de lignifi- 
cation dans les mots du Celtique & de l'Arabe eft donc confiante , comme 
nous avons vu qu'elle l'était en le comparant aux autres Langues Orientales. 

Le Perfan , dont les caractères alphabétiques Se quantité de mots font 
tirés de l'Arabe , a lié l'idée de lumière à celle de rougeur, Se ce n'eft 
plus dans l'Arabe , c'eft dans le Celtique qu'il a cherché des fous propres 1 
exprimer cette idée analogue. On en va juger par les mots qu'il a adoptés 
pour rendre le texte de Moïfe. 

PERS/iN. fiafehat Rouchnai, vou boud rouchnai. 

foit routeur y & être routeur. 

CELTIQUE. Btzet Ruénai, vo bout menai. 

foit rougeur, & fera être rougeur. 

Les mots qu'on écrit Bafchat Se Rouchnai , fe prononcent Amplement 
avec une afpiration un peu gutturale. L'oreille n'entend que Bashat , Se 
Rouhnai. 11 faut donc , pour mefurer le dégré de conformité de fon Se de 
lignification entre les deux Laugues , rapprocher les mots de l'une & de 
l'autre , & les débarrafler des traductions intetlinéaires. 

PERSAN. Bashat rouhnai, vou boud rouhnai. 

- , ■ 

CELTIQUE. B:iet ruénai, vo bout ruénai. 

On voit , par tant d'exemples , comment il eft arrivé que les mots 
d'une feule Langue ont fourni des fons Se des expreffions variés à toutes 
les autres , Se pourquoi , malgré la diverfire de formation de tant de mots 
étrangers entr'eux , ils réveillent aufti sûrement la même idée, peignent 
aufli exactement les mêmes images , que ft les difterens peuples employaient 
la même cxprelîion pour fe faire entendre. Les Hébreux , les Chaldéens, 
les Syriens ont dit , en parlant de la création de la lumière , qu'elle fou; 
elle fut. Les Arabes ont dit , qu'elle naiffe ; elle naquit. Les Perfans onr 
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vu l'image de la lumière dans le brillant fpeciacle que préfente le lever 
du Soleil, Se ils ont dit fait rougeur * Se i:re rougeur. L'Analogie a fait 
adopter tantôt l'un de ces équivalens , tantôt un autre. Ces équivalens 
ont tous un terme propre dans la Langue antérieure Se commune a tous 
les hommes; la diverfité d'adoption entraînait des différences dans les 
fons. Des objers invariables ont été indiques par des fons variés , mais 
tous inféparables de leur lignification propre dans la Langue mère. Les 
hommes en parlant n'ayant pour but que de fe communiquer leurs penfees, 
ils fc font entendus, parce qu'ils fe font tous fervi du même interprête. 

Les Grecs, comme les Arabes, fe font fervi en traduifant le texte 
Hébreux du verbe mître. La verfion des Septante porte, 

GREC. Genetheto phos kai egeneto phos. 

fait née lumière & /ut née lumière. 

CELTIQUE. Ganct é feot ag ganet aou fepr. 

née fait l'ouverture & née fut f ouverture. 

On croit que le Lccleur ne peut être artêté que par deux mots , Kai 
Ët phos , formés de ag Se de feor. 

Le mot Kai n'eft qu'un renverfement ou qu'une tranfpofition des lettres 
du mot ag. Ces tranfpolîtions font connues, parce qu'elles font fréquentes 
dans les Langues. Kai tient la place de aiK qui le rapproche infini- 
ment plus de ag. D'ailleurs les lettres Grecques Kappa Se Gimma (K & G ) 
ont la même valeur, Se ne font proprement qu'une lettre. La première 
n'eft qu'un gamma articulé plus fortement , & le gamma n'eft qu'un 
Kappa doux. Avec cet éclairciflèment fondé fur les notions de Gram- 
maire les plus communes , la tranfpofition des lettres donne aiK pour 
ga> & fait difparaître la différence enrre Kai Se ag. Si l'on confidère 
de plus que ces mots répondent l'un & l'autre à la conjon&ion Latine 
& Irançaife , on fentira mieux la force Se la juftefle de cette obfervation. 

A l'égard du mot phos , qui paraît n'avoir qu'un faible rapport de 
fpn avec féor , il faut fe rappeller que dans la Langue Grecque la dif- 
férence des dialectes apporte de fréquens changemens dans la même 
fyllabe. Cette remarque s'applique en particulier à la terminaifon os qui 
fe change en or ; comme hippor pour hippos , comme houtor pour houtos. 
la terminaifon as fe change auîli quelquefois en or , comme hydas pour 

hydor 



Digitized by Google 



Orientales. 33 

hydor (1). La langue Latine fournit auflî beaucoup d'exemples de cette 
fubftitution de la terminaifon os , à la terminaifon or ; comme honos pour 
honor 3 fios pour fior , ros pour ror , arbos pour arbor , cVc. Le génitif de 
tous ces mots en avertit les perfonnes les moins attentives , fios , fl-or- 
is ; honos hon-or-is. On peut ajouter à ces exemples celui du mot os oris , 
qui lignifie la bouche , dont l'origine évidente eft or, mot Celtique qui 
ilgniiîe ouverture. A la longue la lettre r a totalement difparu au nomi- 
narif du mot os , mais elle s 'eft confervée dans tous les cas du même 
mot or-is , or-ij or-e, &c. 

La confervarion du Ton des radicaux Celtiques avec leur fignirlcation 
au propre , ou au figure; ou prife dans des fens plus ou moins étendus; 
ou employés comme des équivalens qui avoifinent le fens direct; ne fe 
manifefte pas feulement dans les Langues les plus anciennes. Le fon & 
la fignirlcation des mots des Langues modernes depofent en faveur de 
ce fait , quelqu 'étonnant qu'il paraifle. 



LATIN. 



CELTIQUE. 



8c 
& 
a 
& 



fada 
faire 

feag 
faite 



eft 
fut 
et 

fut 



lux. 

lumière. 

luh. 
lumière. 



ou ce qui luit. 



Fiat lux , 

fait faite lumière , 

Fcet(i) luh, 
fait lumière , 
ou ce qui luit, 

Enfin notre mot lumière qui ne détive certainement ni des Langues 
Orientales, ni du Grec; qu'il eft même impoflible de dériver des mots 
Latins lux 8c lumen , parce qu'aucune des flexions de ces deux mors ne 
conduit à la terminaifon remarquable ère ; notre mot lumière, dis-je , 
n'eft que le rcfultat d'une combinaifon naturelle & u fuel le du Celtique. 
Que la lumière foit faite, 8c la lumière fut faite. 

Ké al luhmeïerai - — Beçet feag-ct, a al luhmelerai foi feet. 

que la , qui à moi luire fait, foit faite; & la , qui a moi luire fait, fut faite 



( i) Voy. l'excellent Ouvrage de Jacques Zuingcr.... Grtcarum DialeBorum Kypotypofis* 
(t) Feet , qui fignific Soit , eft le même mot que Be\et qu'on a ci-devant employé dans 
„tte lignification. On dit dans PArmoriquc Blet, Beitt, Vttt , Vrjt & Feet. C'cft ce 
que produit la prononciation plus ou moins forte ou douce dans dificrens Diocèfcs de 
cette Province de France. 

E 
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Voilà donc une Langue exiftante , parlée , u fuel le, qui fournit des font 
& une lignification qui correfpondcnt aux fons diverfifiés qu'emploient, 
pour exprimer la même idée , les Langues anciennes , celles du moyen âge, 
& les Langues modernes. Quelle autre Langue foutiendrait cette épreuve ? 
On n'en connaît aucune. Au refte qu'on ne nous en croie point fur notre 
parole. Que ceux qui fe font adonnes avec le plus de fuccès à l'étude 
& a la comparaifon des Langues , fafïênt le même effâi ; qu'il choi- 
fuTent parmi les Langues mortes ou vivantes celle qu'ils croiront la plus 
féconde en radicaux , Se la plus flexible à l'égard des fons ; qu'ils l'ap- 
pliquent à ce texte que la lumière /oit , & la lumière fut , énoncé en Hébreu, 
en Clialdéen, en Syriaque, en Arabe, en Perfan , en Grec, en Latin 
Sr en Français , alors on avouera avec candeur qu'on s'eft exagéré 
l'avantage fur toutes les Langues connues , qu'on attribue au Celtique 
exifranr. 

On a cru devoir fuivre l'application du Celtique aux différentes ver- 
rions d'un même pafTagc de la Genèfe, dans le dette ir. de faire fentir 
que de quelqu'exprettion , de quelque tournure que les dirférens peuples 
fe foient fervis, ils ont involontairement perpétué, quoiqu'en les alté- 
rant , les radicaux de cette Langue , c'elt-à-dire , de la Langue fonda- 
mentale des hommes. La multiplicité des exemples en a , fans doute , 
rendu la lecture fatiguante. Cependant on efpère que les Lecteurs ne dé- 
fapprouveront point qu'on mette fous leurs yeux deux autres palfages qui 
ne font pas moins connus que le premier. On leur épargnera Je dé- 
goût de fui vt e ces pattâges dans plufieurs Langues. 

Lorfque Moïfe demande le nom de l'Etre qui lui dicte fa mittîon (i) , 
h réponfe eft exprimée en mots Hébreux que les Septante ont rendus 
par ceux-ci , Ego eimi o-on , qui lignifient je fuis U étant ; la vulgate les 
a traduits, fum qui fum ; & nous les traduifons dans notre Langue t je fuis 
celui qui ejl. Rapprochons maintenant le texte en Langue Hébraïque , des/ 
mors de la Langue que parlent les Armoricains. 



(t) Ait Moyfes ad Dtwn : Ecce ego voient ad ftios ifimd '. & dkom tu : De us 
patrum vefirorum mxifit me ai vos. Si iixtrint mùM : Qmcd *Jl oomen tjus ? quid 

iicmmasl ... - 

Exod. cap. j. v. îj. 
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HEBREU. Ehich 


afcher 


ehieh. 


fuis 


qui 


fuis. 


CELTIQUE. Ehc 


aze-er 


éhé. 




celui qui 


ejl. 


palfage fe trouve dans le 


livre de maximes 


intitulé Eccléftafle. 



Nous traduifons ce pafiage par ces mots , vanité des vanités j a dit T Ecclé- 
Jîafle, vanité des vanités t & tout ejl vanité (i). Voici les Ions & leur 
lignification dans les deux Langues. 

HÉBREU. Havel bavclùn , ajnar cohclcth, havel haTclim , ha col havcl. 

vanité des vanités, a dit l'Etcléfiafte, vanité des vanités , b tout vanité. 
CELTIQUE. Avel avelo emme-ar cou-a-led , avel avelo, ag ol avel. 

vtnt des vents , m dit C Eccléjiajle , vent des vents , & tout vent. 

Ou a plulleurs obfervations à faire fur ces textes. 

Havel lignifie en Hébreu vapeur qui fe dijfipe , ou foufle ; en Latin 
halitus. Les Septante ont traduit ce mot par celui-ci mataiotes t qui ligni- 
fie eu Français futilité. S. Jérôme rend havel , dans les Pfeaumes par le 
Latin aura , c'eft-à-dire s foufle léger. Le mot Celtique avel , comme havel 
en Hébreu , lignifie vent t au propre ; 6c dans l'une 6c l'autre Langue , 
employé dans le fens figuré, il fignifie vanité ; parce que le foufle , on 
le vent t font les fymboles de la vanité. On peut donc indifféremment, 
traduire les deux textes par le mot vanité ou par le mot vent. 

On a confervé dans les traductions Françaifes de l'Hébreu 6c du Cel- 
tique le mot grec Eccléjîafle , dont le fens propre cft Prédicateur. Le mot 
Hébreu Coheletk a pour radicaux les mots de la. même Langue Kohal 6c 
Lcd qui lignifient recueillir 6 mettre au jour. Les monofyllabes Celtiques 
Cou-a-ledy veutent dire au propre recueillir & étendre. Les trois mots Ekklc» 
ftafles\ Coheleth , 6c Coualed , répondent donc en général au mot Latin 
Concionator (Prédicateur). Cependant il eft fenfible que le livre connu 
fous le nom d'Eccléfiafte j étant» comme on l'a dit, un recueil de maximes , 
les expreuions Hébraïque 6c Celtique préfentent une idée plus jofte & 
plus développée en embra(Tant l'Auteur 6c l'Ouvrage, celui qui recueille 
& qui répand. 

(i) Eccléjiajle. chap. X. v. i. Vanitas vtmitatum , dixit Ecclejîajles , vanitas vanita* 
tum & omnia vanitas. 

E x 
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N° IL 

OBSERVATIONS 

SUR LES TRADUCTIONS. 



Si l'on n'avait pour juges , que des perfonnes accoutumées aux ellipfes , 
aux redondances , aux conftru&ions bifarres , en un mot aux idiotifmes 
qui fe divetfiilent dans toutes les Langues , cette note fur les difficultés 
infépatables des traductions aurait pu fe réduire A quelques lignes. Eclairés 
par leur propre expérience , les gens de Lettres favent apprécier les em- 
barras que font naître les articles , les particules , les mots qui s'énoncent 
ou qui fe fupprimentj les expreflions figurées, ou métaphoriques, & fur- 
tout cette multitude de mots fous-entendus qui , fans ajouter à l'énergie, 
augmentent l'obfcutité. On fe contenterait donc de mettre fous les yeux 
des Savans des exemples de conformité entre les fons Celtiques , Se les 
fons des différentes Langues, & de faire remarquer que dans les mots 
fondamentaux de chaque phrafe , les mêmes fons rappellent à peif près 
la même idée , ne la dénaturent jamais. Mais on délire que ccux- 
memes à qui ce genre de travail n'eft pas familier, puiffent connaître 
d'après leur propre examen, ce qu'elles ont droit de fe promettre de la 
méthode de l'Auteur. Ce délit le met dans la néceflitc d'entrer dans quel- 
ques détails. 

Il a fu que quelques petfonnes croyaient férieufement qu'après avoir 
étudié le Celtique, on entendrait toutes les Langues mortes ou vivantes 
avec autant de facilité que nous entendons la nôtre ; qu'en écrivant en 
Caractères vulgaires une phrafe Hébraïque , Grecque ou de toute autre 
Langue , il fufrirait de placer fous chaque fyllabe un monofyllabe Celti- 
que dont le fon fut le même, ou à peu près le même , pour entendre la 
ftgnification de la phtafe inconnue. 
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Ce ferait là , fans doute , un inftrumenr bien utile , bien commode , 
bien univetfcl. La Langue Celtique eft exiftante, complète, facile à ap- 
prendre : on pourrait fc procurer les meilleurs ouvrages des peuples qui 
ont des caractères propres , tranferits en caractères vulgaires : que refterair» 
il à faire enfuite pour entendre tous ces ouvrages? On n'aurait plus qu'a- 
arranger fous chaque mot d'une Langue qu'on ignore, des mots Celti- 
ques de la même confonnance , pour que cette Langue traveftie en Celti- 
que , devint intelligible , Se pour ainfi dire familière. Il eft évident qu'avec 
un tel fecours tous les peuples de la terre pourraient en très-peu de tems 
entendre & parler la même Langue (1). 



(1) II ferait For à defirer que nous aillions les livres principaux de toutes les Lan- 
gues imprimés en caractères Latins. C'était le vœu de Lcibnitz , cet homme fupéricur 
en tout genre , qui a fi bien connu , fi bien indiqué ce qui nous manque pour hâter 
Jcs progrès de tous les Arts, de toutes les Sciences, & en particulier de l'étude des 
Langues. Qu'apprend-on à ceux qui ne lavent pas lire le Grec , en imprimant que 
le mot Français chronologie vient de %p>*ç. tems, Se de A.y« difeoursï II femblc 
que d'après la conformité de fon, la lignification ferait mieux connue & fc fixerait 
plus alfément dans la mémoire en imprimant en caractères vulgaires que notre mot 
chronologie , qui lignifie hifioirt des tems , ou doctrine des tems , eft formée de deux 
mots Grecs chronos qui veut dire tems, te logos qui veut dire difeours. 

Il n'y a point d'homme de Lettres qui ne fâchant pas lire l'Hébreu ou l'Arabe , n'ait 
eu mille occafions de regretter que des mors de ces deux Langues, indiqués comme 
radicaux , ne fuflent pas imprimés en lettres communes. Il en résulterait d'ailleurs un 
autre avantage : celui de fixer pour l'avenir , autant qu'il ferait porïîblc aujourd'hui, 
le fon, & par confequent la prononciation des Langues mortes, & de conferver pour 
toujours b prononciation des Langues Etrangères qui s'écrivent en caractères , pour 
ainfi dire , domeftiques. 

Lorfquc les Savans fe font partagés fur la lecture & l'intelligence de l'Hébreu écrit 
avec des points ou fans points , les uns ont prétendu que la lettre Hébraïque a'in n'était 
qu'une afpirarion; d'autres ont dit que c'était une voyelle qui devait fe prononcer comme 
notre â long(<«, ou aa ), Quelle opinion préférer? La dernière: parce quelle eft ap- 
puyée fur l'obfervation que, dans les noms propres Hébreux des plus anciennes ver- 
lions Grecques , Vain eft le pins fouvent rendu par deux alpha Grecs , c'eft à dire , 
par deux a. Si au lieu de ces verfions Grecque: qu'on invoque , on avait tour le texte 
Hébreu écrit en caractères Grecs , n'cft-il pas évident qu'il ne ferait plus queftion de 
difputer fur la maflore. On lirait exactement l'Hcbreu, on l'apprendrait avec facilité ; 
* dans les rapports entre fes radicaux & leurs dérivés, nous aurions infiniment moins 
de doutes. Deux témoins fidèles dirigeraient norre efprit , l'œil «c l'oreille. Qu'avons- 
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On eft bien éloigné de s'exagérer d'une manière fi outrée les avan- 
tages très-grands , mais infiniment plus bornes d'une étude réfléchie du 
Celtique. L'Auteur de l'Ouvrage qu'on annonce regarde fa Langue ma- 
ternelle comme le Celtique primitif. Si elle a fouffert des altérations, 
elles font faibles & peu nombreufes. Elle a une multitude de monofylla- 
bes radicaux j fes mots compofés ont été formés de ces mêmes monofylla- 
bes, Se ils font tous fignificatifs } elle n'a rien emprunté d'aucune autre 
Langue ancienne ou moderne. 11 a éprouvé fur les Langues les plus dif- 
femblables l'application des radicaux Celtiques aux mots principaux foit 
fimples, foitcompofés de ces difFérentes Langues, & il a vu perféveram- 
ment que la reiTemblance de fon , était accompagnée de la reiTemblance 
de fignification. Ce premier pas l'a conduit à mettre dans l'ordre naturel 
de la Langue Celrique ces mots principaux , dont l'arrangement entr'eux , 
varie à l'infini. Il a retranché tout ce qui était pur idiotifme dans cha- 
que Langue , & il a regardé comme idiotifme , tout ce qui n'appartenait 
quT une feule. Enfin , pour joindre la régularité de l'expreffion , à l'in- 
telligence nue d'un texte étranger , il a lié par les idiotifmes du Celti- 
que ou du Français , les mots qu'il avait commencé par meure dans leur 
ordre naturel. Ceft ce que font ceux qui cherchent le fens d'une phrafe 
Latine dont ils entendent tous les mots. Ils arrangent en les écrivant , ou 
mentalement les mots Latins le plus bifatrement tranfpofés ; ils y ajoutent 
les articles, les particules, les prépofitions, les conjonctions qu'exige la 



nous aujourd'hui pour no« guider? Nos conjectures , Se les incertitudes d'une maflorc 
fans autorité. Quels guides ! Au refte , écoutons Leibnirz. 

« Omnium iinguarum cogniuruin alpbabcta , qua liect, latinis charaâeribus varié 
m effic"tis explicari optircm , non untùra co fini ut nomina propria rc&c enuncicntuc 
» fed & majoris ftuftus, ut feilicet libri Arabici Se Athiopici , Se Syriaci Se iîmiles, 
ta faltcm aliqui ut Biblia aut Diaionaria , latinis ebaraiteribus excudanrur. Jca enim 
m fonafsi dtmidio lahort has Knguas difeeremus. Me certè nihil magis quim charac. 
»» tercs peregrini dctcrrueruut, quafi cortices duriflimi, medullas fivc nuclcos includentes, 
te quibus multi frucrentur, fi fraûam priùs hanc nucem reperirent. Certé charaderes 
» itlt barbari res accidentarix funt, fine quibus lingua ftarc poteft cfFcriquc Se feribi. 
•• Cur igitur nobis digicultatem duplicamut per fc maxirnamî » 

G. G. Lcibnitii Se Jobi Ludolfi comnurcium tpifioli^ Gcnerx, apud fratres d* 
Tournes. 17*8 , ia-4 0 . Tom. 6", pag. 88. 
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clarté de notre Langue , Se ils obtiennent par ce léger travail un fens 
facile à faifir en Français. Ceux qui voudront traduire d'autres Langues 
par le Celtique , auront le même travail à faire , mais ils auront des 
dedommagemens dont tous les Traducteurs font prives. 

L'avantage des traductions par le fecours du Celtique, ne fe borne 
pas 1 difpenfer de la fatigue Se de l'ennui de confulter à chaque inftanc 
des Dictionnaires ; on a de plus la jouiflance continue de la lignification 
pleine de chaque mot. En le ramenant à fes radicaux , qui font tous ligni- 
ficatifs , ce mot fait tableau , & c'eft d'après ce tableau originaire qu'on 
juge avec fureté fi la fignification s 'eft affaiblie ou fortifiée, fi le mot a 
toute fa couleur, ou s'il n'en a conferyé que la nuance (i). Enfin , ce 
qui ajoute un prix infini a une méthode fi abrégée d'entendre toutes les 
Langues , c'eft de répandre un jour immenfe fut les antiquités de tous les 
peuples j fur leurs coutumes , leurs arts & leurs feienecs ; parce que le 
Celtique donne le fens primitif de quantité de mots qui depuis long tems 
ne fout plus que de ftériles noms de lieux ou de chofes. 

Tels font en général les fruits que chacun peut fe promettre de 1 ccude 
du Celtique. Ou ne fâurait trop répéter que cette Langue peut s'appren- 
dre en très-peu de teins; mais il eft jufte d'avertir qu'a quelque degré 
qu'on la pofsède , on n'eft difpcnfé ni d'attention, ni de réflexion, ni d une 
cfpèce de calcul , lorfqu'on l'applique à l'intelligence d'une autre Langue. 
Le fucecs eft prompt, il eft fur, mais il eft indifpenfable de l'acheter. 
Et quel eft l'homme qui voyant pour la première fois une ode d'Horace, 
Se entendant chaque mot en particulier , ofàt fc natter d'en donner fans 
médication une traduction fuppottable! 

; L'Auteur eft fi éloigné de chercher à induire en erreur ceux qui pour- 
raient s'en exagérer les avantages, qu'il efpère qu'on lui pardonnera de 

'■Il ■ I ■ ■' ■ > I 

( i) Evol en Celtique y cm dire futilt. La Tradition littérale des deux radicaux Ev 
H. */, eft htmiditt toux : fi l'on te rapctle q»e plus »n fluide eft humide , plus le* 
parties de ce fluide font propres à s'introduire dans les pores des aurte* corps , & lî. 
l'on confidère de plus la dirnculré de la deflicatton de l'huile, enverra que le mot £W 
eft à la fois trcs-cxprcflïf & raraétériftique. Il ne répond pas feulement à l'idée d'un 
fluide en général , mais à l'idée fpecifique du fluide qui s'introduit le plus facilement 
dam les pores des corps , ét de plus à l'idée du fitul fluide liquide qui ne Iccbe point 
& qui par conféquent eft tout humidité. v 
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s'étendre fur les difficultés de détail abfolument inévitables , lorfqu'ort 
entreprend d'entendre une Langue par une autre. 

Mille caufes pîiyfiques & morales ont concouru pendant une longue 
fuite de fiécles à divifer, à fubdivifer la Langue primitive des hommes. 
Les mots en ont été altérés, défigurés , dénaturés ; ils ont été ttanfpofcs du 
commencement au milieu, ou à la fin des phrafes. On a fubftitué au 
mot propre , tantôt chez un peuple , tantôt chez un autre , des mots qui 
en ufurpaient l'emploi à l'abri d'une affinité toujours trompeufe pour la 
multitude. C cil donc beaucoup que de parvenir avec un peu de médi- 
tation & dadrclTe à pénétrer dans ce cahos , & à démêler avec fureté 
ces matériaux antiques & précieux enfévelis fous tant de ruines. 

Rien n'eft plus aifé pour un Français que d'entendre cette phrafe, quand 
on paffe de la difcujfton à la difpute , il ARRIVE qu'on ne s'entend plus. 
Mais nous avons des mots qui , par leur affinité , deviennent ici des cqui-i 
valens, & nous prefentent auffi promptement, auflî (ùrement la même idée. 
Quand, après avoir difeuté, l'on difpute , on éprouve — il Je trouve — 
le réfultat ejl—~q\xe l'on ne s'entend plus. Qu'on propofe ces tournures 
variées à un Etranger qui apprend notre Langue , il fera auflï embarralTé 
que fi ces équivalens culTcnt pa(Té , chacun avec leur fens propre , dans 
quatre Langues différentes. Ce n'eft qu'à l'aide de quelque travail & d'un 
peu de pénétration qu'il peut parvenir à réduire toutes ces phrafes i 
celle-ci , Quand la difpute fuccède à la difcujfton , on FINIT par ne plus 
s'entendre. Il a befoin de palier par plufieurs degrés pour appercevoir que 
FINIR eft le mot propre , Se que par une efpèce d'affinité fondée fur 
l'ufage, les quatre autres font devenus fes équivalens. 

N éprouvons-nous pas nous-mêmes quelque difficulté lorfque le feus 
des mots de notre Langue pafle du propre au figuré ? Que ferait-ce donc 
pour un Etranger , difons plus , que ferait-ce pour nous s'il fallait pénétrer 
le fens d'une phra r e qui nous arrête , à travers les altérations qu'auraient 
reçus nos mors Français en panant dans une Langue étrangère? Jugeons- 
en par un exemple 

Ptolome'e j pour faire fa cour à Ce'far t fait ajjajfiner Pompée. Cornélie 
jure quelle ne rentrera dans Rome qu'après avoir vengé la mort de Pompée 
par celle de Ptolome'e & de Céfar. Voilà le récit fimplc de ce qu'énonce 
Cornélie dans ces vers; 

Ptolomée 
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Ptolomée à CcTar» par un lâche artifice, 
Rome , de ton Pompée a fait un facrifice ; 
Et je n'entrerai point dans tes murs défoUs , 
Que ie Pritrt &t le Dieu ne lui foient immolit. 

Ici , lâche artifice , (expreflîon exatte pour qualifier une multitude d'ac- 
tions malhonnêtes ) doit réveiller fpécifiquement l'idée d'un allallinat. Cet 
ajjlijjînat eft confidéré comme le facrifice d'une viclime , fait par un P/ècre 
i une Divinité'. Pompée eft la viclime ; Ptolomée eft le Prêtre ; Céfar eft 
la Divinité. Et Cornélie fait ferment à fa Patrie de la venger en immolant 
à fon tout pour victimes, le Pritrt Se le Ditu ; c'eft-à-dire, Ptolomée 
Se Céfar. 

Quelque hardie que foit cette métaphore , quelque complique que 
devienne le fens des métaphores accelloircs qui foutiennent la principale, 
il n'y a point de Français d'un efprit cultivé qui ne parvienne avec de 
l'attention , à réunir fous une feule image toutes les parties de cette mé- 
taphore. Mais fi elle était exprimée littéralement dans une autre Langue, 
fut-ce dans la Langue Latine qui , après la nôtre , eft communément 
celle que nous entendons le mieux , la difficulté s'accroîtrait au point 
de rendre lu récit & le fermenr de Cornélie a peine intelligibles. Nous 
entendrions chaque mot en particulier, mais le feus total nous échap- 
perait, fi nous ne le cherchions pas avec une forte de contention d'ef- 
prit, avec une efpèce de calcul; Se ce travail retarderait ncceiïài rement 
la jouilïjnce du fens complet que renferment les quatres yers de 
Coraeille. 

Mais ce ne font pas les feules difficultés que nous foyons fùrs de 
vaincre avec.de l'attention. Chaque Langue admet ou rejette cerraines 
particules , exprime ou fous-entend certaines parties du difeours , fe 
prête ou fe refufe à un certain arrangement entre les mots. Ce font des 
diverfités auxquelles il faut avoit égard, comme on eh jugera par les 
exemples fuivans. 

• 

Infandum Rcgina Jubés renovare iolorem. 

Inexprimable, Reine, ordonnez rénouveller douleur. 
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prcfente évidemment un fens incomplet Se barbare , tandis que le Latin 
préfente un fens noble & compler. Aufli pour peu qu'on entende la 
Langue Latine il eft aifé de fubftituer une phafe Françaifc très-intelli- 
gible à cette traducVon. 11 ne s agit que de commencer par mettre dans 
l'ordre naturel de notte Langue, les mots dont la Langue Latine admet 
la tranfpofition , Se d'ajouter enfuite les mots qui devant être fup- 
primés en Latin, ne peuvent jamais l'être en Français. Alors les mots 

J * l 4 f 

Inexprimable t Reine, ordonne^ renouveller, douleur, feront remplacés 
p*r ceux-ci j 

* } 4 t, • 
Reine, vous /n'ordonnez de renouveller une douleur inexprimable. 

Cependant on n'aura une traduction qui s'accorde exactement avec 
notre Langue qu'en difant , comme l'Abbé des Fontaines > vous m'or- 
donne^ , grande Reine , de rappeller un fouven'ir douloureux i ou comme 
un Traducteur approuvé par l'Univerfité , vous m'ordonne^ , grande Reine, 
de me rappeller d'inexprimables douleurs. 

L'embarras où jette l'ordre différent des mots dans les Langues , eft 
quelquefois fi rebutant, qu'il a fait imaginer d'imprimer des livres élé- 
mentaires où l'on eft averti par des chiffres , de l'arrangement qu'on doit 
donner aux mots pour fe difpofer à rendre intelligible en Français , la 
traduction d'une phrafe Latine. 

* . 4 t i i* t * 
Sibi non cavere Se aliis confiiium * dare 
Soi ne prendre garde & autres confeil donner 

ii ii • * t i 

Srultum elfe paucis oftendamus verfibus (»)• 
Infenfé être peu montrons vers. 

C 'eft déjà un fecours que de favoir dans quel ordre les mots doivent 
être placés. Cependant il n'eft pas fuffiCant , puifqu'il ne conduit qu'à 
ce rapprochemenr bizarre montrons peu vers , ne prendre garde foi, & donner 
confeil autres , être infenfé. 



0) Foytx la neuvième /aile du prtmîcr livre de Phidre, 
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La traduction ne devient intelligible qu'en difant montrons EN peu 
DE vers , QUE ne PAS prendre garde A foi & donner conftïl AUX 
autres, eft UNE folie. 11 faut donc pour entendre le texte, une addi- 
tion de fept mots Français. Enfin , Ci l'on veut donner une tournure 
abfolument francaife à cette maxime , il faut s'éloigner encore plus de 
la conftruâion latine , & traduire , je vais montrer en peu de mots , que 
c'ejl une folie de ne pas prendre garde à foi , & de vouloir donner des con- 
feils aux autres. Alors il faut vingt-fept mots français pour traduire les 
douze mots des deux vers latins. 

On tlt effrayé lorfqu'on entre dans le détail des opérations de l'efpric 
fans lefquelles il parait impoffible de rapporter une Langue à une autre. 
Mais une expérience univerfelle , Se qui ne fe démentira jamais , doit 
iafliirer Se encourager contre les confeils de la timidité , on de la mo- 
deftie. Les Langues s'apprennent avec autant Se même plus de facilité 
que les exercices du corps que nous avons réduits en règles. Les enfans , 
les jeunes gens femblent les deviner , tant leurs progrès font rapides. 
Leurs études font fans celle traverfées par leur légèreté, leur activité, 
leur infouciance ; rien n'eft réfléchi , tout eft diftraction , cependant , 
malgré tant d'empêchemens , nous voyons qu'ils tranfpofent avec fureté 
les mots de la Langue Latine , Se fuppléenc ceux qu'elle n'admet pas Se 
que la nôtre exige. Un fens clair & développé fort comme la lumière 
du cahos le plus obfcur. La difficulté eft la incrae par-tout j le fuccès eft 
par-tout le même. 

Ce que iïnftinct feul opère en eux, le même înftinct, quoiqu cmoulïe 
dans l'âge mûr, mais foutenu par l'attention Se l'intelligence , peut l'opérer 
à tout âge. L'expérience eft encore ici le garant de la réuflitc (i). Ceux 



(j) M. Cato grteas Hueras in feneSuts didicit. Cic. de fèneft. 
Le Grec & le Latin font infiniment plus difficiles à apprendre que le Celtique. On 
a/Turc que le P. Julien Meumoir , Jéluite . quoique né fur les confins de la Bretagne 
& de la Normandie , & quoiqu'il tût fait fes études à Rennes, à la Flèche, à Tours , 
apprit dans huit jours aiTct de Brctpn , ou de Celtique , pour pouvoir faire le Cacé- 
chifmc à la campagne ; au bout de quelques mois il le parlait fi facilement, qu'A prê- 
chait en cette Langue fans préparation. Voyt\ la vie du P. Maunoir , imprimée à Paru 
en 1697 3 St Les f ies des Saints de Bretagne & des perfonnes d'une iminente piété, ffi. 
Par D. Lobincau, Bénédictin, pag. 510. col. a, 

F a 



0 



44 Observations 

qui ont plus d'efprit Se de pénétration , marchent & plus vîte Se plut 
fùrement ; mais tous , & même ceux qui le traînent , atteignent le but. 

Tout ce qu'on vient de dire ne tend qu a rapeller ce que chacun a 
éprouvé en traduifant une Langue quelconque. 11 s'agit maintenant de 
faire voir qu'après avoir rapproché des Ions Celtiques , de ceux d'un texte 
exprimé dans une autre Langue , on entend la fignification des mots de 
cette Langue, & que, pour traduire le texte entier, il fufïît d'opérer 
fur les mots Celtiques de la même manière que dans toute autre tra- 
duction. 

On croit devoir prendre pour bafe un texte latin , parce que cette 
Langue eft plus familière à la plupart des Lecteurs. On a préféré le com- 
mencement de l'Enéide de Virgile. Un texte fi connu ne permet pas de 
ioupçonner qu'on ait mis de l'adre^e dans le choix d'un paiïage plus 
commode qu'un autre pour la traduction en Celtique. Toute prédilec- 
tion eût été une efpècc de piège , Se l'on eft bien éloigné de recourir à 
de pareils moyens. 

Arma virumque cano 3 Trojet qui primut ab oris 
Jtaliam t fato profugus, Lavinaque venit 
Littora 

11 eft jufte d'épargner au Lecteur le dégoût de lire en français dans 
l'ordre où font les mots latins , cette traduction littérale , les armes & 
l'homme je chante , &c. Elle ne préfenterait que des fons Se un fens 
repoufiTans. La comparaifon des fons de la Langue Latine , Se de ceux 
du Celtique fuffira fans doute pour perfuader que cette dernière eft la 
tige de l'autre. On va fe fervir de la traduction du P. Cattou, parce 
qu'elle convient également aux deux textes. 

- Je chante les combats j & un héros qui t par tordre du deflin , fugitif de 
Troie , vint le premier en Italie , & aborda fur les côtes Laviniennes (i). 



(i) Qu'on nous permette de remarquer que le fen» des mots, & fcfprit du texte, 
font tout ce qu'on peut délirer de connoUrc en lifant un Ouvrage écrit en Langue 
-étrangère Le refte n'a rien de déterminé. On vient de voit la traduction du P. Catrou ; 
voici celle de l'Abbé des Fontaines. 

Je chante Us terribles combats , & ce chef des Troyent qui , forcé par le dtftia it 
s'éloigner it fa Vatrit . vint aborder aux rivages de Lavinium. 
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Texte Latin. Texte Celtique. 



Arma virumque cano, Trojae qui 

primas ab oris 
Iraliam , fato profugus , Lavina-que 

venir. 
Littora. 

Traduction. 

Cano, je chante 
Arma, les armes, 
Virumque , & cet homme 
Qui pritnus, qui le premier , 
Fato, par le dejlin 

Profugus, mis en fuite 

Ab oris , des côtes 

Trot», de Troie t 

Venir Iraliam, vint en Italie, 

Lavinaque , & fur les Laviniens 

Littora, rivages. 



Armo à hour omque canan , Troie 1 

pe primai ab orai iz 
Italia , fc a tou bro fug us , La.' 

vinaque ve en et 
Led dour a. 

Traduction. 

Canan , je chante 
Armo, les armes 
A hour, 6 cet homme 
Pe prim us , qui le -premier 
Fc a tou , par ce qui ejl caché (par U 
dejlin) 

Bro fug us, fuyant fon pays , 
Ab o rai iz, des vallées 
Troie», de Troie, 
Ve en et Italia, vint en Italie, 
Lavinaque, & aux Laviniens 
Led dour a , où Veau s'étend. (Les 
rivages). 



On ne fera pas étonné que le Celtique n'ait pas fourni de fous pour 



La traduction connue fous le nom de Virgile de l'Univerfité , ou des quatre Pro- 
fitjfcurs , porte 

Je chante Us combats & les vertus de ce Héros qui , obligé par le dejlin de quitter 
fa Patrie , aborda le premier , du pays des Troyens en Italie , & aux rivages d$ 
Lavinium. 

A l'aide du Celtique on entendra les mots d'une autre Langue , & Ton faifira le fens 
d'un Auteur avec la même facilité qu'en li(ant le commencement de l'Enéide. Ceux qui 
afptreront à donner des traductions , auront de plus à choifir entre différentes tournures 
de leur langue, comme le P. Catrou, l'Abbé des Fontaines, « les quatre ProfcÛcurs. 
C'cA tout ce qu'on peut leur promettre. 
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repondre aux fyltabes umque du premier vers, qui ne font, la première 
qu'une flexion du mot yïr ; Se la féconde qu'une conjonction propre à la 
Langue Latine ; Se que par la même raifon on ait négligé cette conjonction 
que , après Lavina. Le mot Celtique Us , n'eft ici qu'une finale latine. 

On ne fera pas plus étonne fans doute qu'on fe foit conrenté de copier 
les mots Trojec , Italïa , Lavina. Ce font des noms de lieux qui n'ont 
aucun fens en Latin , Se qui par conféquent doivent être communs à 
toutes les Langues, pour la défignation de ces mêmes lieux. 

11 réfulte de ces obfervations que la Langue Celtique eft une clef 
commune ï toutes les Langues qu'on connaît ; 

Qu'elle difpenfe de les apprendre les unes après les autres , travail 
aulîi fatiguant qu'ennuyeux, Se qui ne diminue qu'autant qu'on parvient 
à les entendre les unes par les autres à l'aide de fons pareils qu'on re- 
trouve par-tout , Se qui font accompagnés de lignifications femblables ou 
analogues ; 

Que malgré la perte de taras , Se les dégoûts qu'on pourrait s'épar- 
gner en fuivant la nouvelle route propofée , on ne peut y marcher fûre- 
menr qu'en mefurant fes pas avec attention v & avec intelligence; 

Que la néceffité d'être à la fois attentif Se intelligent, fêtait fuffi- 
famment démontrée par l'application dont nous avons befoin pout faifir 
dans notte propre Langue des idées exprimées par des figures ou des 
métaphores ; 

Qu'A plus forte raifon toute Langue qui nous eft éttangere , demande 
plus d'application & de pénétration encore , parce qu'outre les figures 
Se les métaphores , l'extrême différence dans l'arrangement des mots, l'ad- 
dition ou la fuppreflion de ceux qui continuent les idiotifmes , augmen- 
tent les difficultés & les embarras ; 

Que la traduction de mot a mot d'une phtafe Latine , ou de toute 
autre Langue , fans rien ajouter , fans changer l'ordre des mots , eft tou- 
jours inintelligible en Français ; 

Que ce ne ferait donc point une objection admiflîble contre le Cel- 
tique t que de dire qu'en rendant pat les mêmes fons la même lignifi- 
cation qu'ont les mots d'une autre Langue , on n'obtient qu'une fuite 
de mots fans liaifon Se intelligibles , jufqu'à ce qu'on ait pris le foin , 
i m de les placer dans l'ordre que preferit notre Langue , it d'y ajouter 
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les particules, les pronoms, &c, &c, dont l'expreflion eft ncceflaire en 
Français ; 

Que la peine qu'il faut prendre pour entendre une Langue par le 
Celtique, n'eft donc ni plus gtande ni auflî grande que celle que nous 
nous donnons pour apprendre le Grec & le Latin par la voie de la 
traduction j 

Lnfin , que l'exemple des perfonnes de tout âge , qui , en étudiant 
les Langues , luttent toujours avec fuccès contre ces mêmes obftacles » 
doit écarter toute efpèce de découragement. L'expérience , cil le cal- 
mant le plus fùr contre les objections qui ne portent que fur de timides 
conjectures. 
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N° III. 

DIFFÉRENCES 

ENTRE LES SYNONYMES APPARENS. 



* • • • 

o n trouve dans la Préface de l'excellent Ouvrage de M. l'Abbé Girard , 
fur les Synonymes Français, des Obfervations très-faines fur la différence 
des mots qui paraiffent , au premier coup d'oeil, n'exprimer que la même 
idée (i). « 11 ne faut point imaginer , dit-il , que ceux qu'on nomme 
n fynonymes , le foieru dans toute la rigueur d'une reffemblance parfaite, 
» enforte que le fens foit aufli uniforme entr'eux , que l'eft la faveur 
» entte les gouttes d'eau d'une même fource. Car en les confidérant de 
» près, on verra que cette reffemblance n'embraffe pas toute l'étendue Se 
» la force de la fignification ; qu'elle ne confifte que dans une idée princi- 
» pale que tous énoncent , mais que chacun diverfirle à fa manière par 
»> une idée acceffoire qui lui conftitue un caractère propre Se fingulier. La 
» reffemblance que produit Vidée générale fait donc les mots fynonymes i Se 
» la différence qui vient de Vidée particulière qui accompagne la générale , 
» fait qu'ils ne le font pas parfaitement , Se qu'on les diftingae comme les 
n nuances d'une même couleur »». C'eft ce que rendent très-fenfible les 
exemples qu'on a vus dans les Noces précédentes. Les mots divers q e 
fournie chaque Langue pour exprimer la même idée , différent entr'eux 
par le fon , quoique Vidée principale foit la même , Se qu'en conféquence 
une même fignification foit le réfultat de ces fons différens. Cela n'a rien 
d'étonnant. Ce qui peut étonner , c'eft qu'on ait trouvé dans la Langue 
Celtique la même diverfité de fons , & que ces fons d'une même Langue , 
quoique divers , expriment la même idée. L'uniformité de ce réfultac 

(0 P'g' 

vient 
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vient de ce que, comme le dit encore l'Abbé Girard , ces mots Celtiques 
« fe reflemblant comme frères , par une ide'e commune , font néanmoins 
» diftingués l'un de l'autre par une idée accejjbire Se particulière à chacun 
» d'eux »>. 

Ce fonr ces idées ou principales , ou accefTbircs , prifes tantôt au propre , 
tantôt au figuré, & failles dans la variété de leurs nuances, cjui ont été 
préférées ici par un Peuple , la par un aurre. Ces Peuples , en adoptant un 
de ces mots dont la fynonymie eft apparente , Se quelquefois difficile à 
démêler , ont naturellement confervé le Ion du mot Celtique qui répondaic 
ou à l'idée principale ou à l'idée accelîbire , ou à l'une des nuances de ces 
mîmes idées. Il eft donc tout (Impie que les mots radicaux Se primitifs fo 
foient diuemtnés dans les idiomes qui en ont adopté la fignification com- 
plète ou I I fignihearion modifiée. On n'a pas befoin , pour expliquer ce 
phénomène , de recourir à la fuppofition d'une furabondance de mots & de- 
fynonymes dans le Celtique. 

Sans fortir de notre propre Langue , nous trouverions mille Se mille 
exemples d'un mot, ou, pour mieux dire, de plufieurs mots employés 
indifféremment l'un pour l'autre. On peut également dire à quelqu'un 
qu'on vient d'écouter r.vec attention : je fens , j'entends, je faijis , je 
comprends votre idée. Si l'on ne confidère que le fens propre des mots 
fcntïr j entendre , fa'tfir , comprendre , il eft inconteftable qu'en les faifant 
pafler au fens figuré , ils deviennent à peu-près fynonymes , quoique le 
fon en foit aufÏÏ différent que s'ils appartenaient à quatre Langues. Les 
yeux, l'oreille, l'efprit éptouveraient le même effet , fi ces quatre mors 
étaient ramenés à leurs racines Celtiques. On reconnaîtrait des fons 
pareils aux fons divers des mots Français dont nous nous fervons , Se les 
mots Celtiques correfpondans préfenteraient la même idée , (ans cependant 
être fynonymes. Qu'on ajoute à estte obfervation que la Langue Celtique , 
comme la Françiife , ou, pour mieux dire, comme toutes les Langues, 
a quantité de mots qui s'avoifinenr, fans être rigoureufemeur les mêmes - 
pour la lignification ; que ces mots fe prennent par-tout, tantôt au propre, 
tantôt au figuré, 6V fonr poufies quelquefois jufqu'à la métaphore, cV l'onfen- 
tiraqu'on n'a befoin ni de fons, ni de lignifications innombrables pourrépon- 
dre à rous les fons , à toutes les lignifications uficées dans les divers idiomes. 
Au furplus, rien ne paraîr plus convaincant que la fidclué .1 l'uniformité 



fo Différences 

du témoignage qtie rendent l'œil , l'oreille & l'efprir , après avoir attenti- 
vement confédéré les exemples produits dans les Notes précédentes. Car 
c'eft le fait même qu'on ferait tenté de regarder comme douteux , qui 
écarte les doutes en fe manifeftant ; 8c ce fait difpofe par une conféquencc 
droite , à croire que la Langue Celtique qui s'eft confervée jufqu'i préfent , 
qui eft ufuelle , qui eft parlée ou écrite par des gens de tout fexe & de touc 
âge , eft h Langue originaire de tant de Nations , puisqu'elle a tous les 
radicaux dont les autres Langues ont été formées. 

On ne doit pas diftlmuler que l'application de ces radicaux a quelquefois 
fa difficulté , fur- tout lotfqu'au lieu de paumer directement dans une Langue 
morte ou vivante , ils fe font ttanfmis d'une Langue i une autre , 8c de 
celle-ci i des diâleâes fucceflîts. Alors le concours de prefque toutes les 
caufes qui tendent fans cefle à altérer les mots , Se encote plus leur lignifi- 
cation propre , pourrait rendre ces mots méconnaiflables. Heureufement 
ils ne font pis en grand nombte. 

Le rapprochement des divers idiomes dans lefquels ils fe font plus ou 
moins corrompus, eft le 61 unique qui puifle faire marcher, fans s'égarer, 
dans ces chemins de ttaverfe. Comme peu de perfonnes favent allez de 
Langues pour que ce fil les conduife avec sûreté , on n'a laillc pafler aucune 
occalion de placer fous chaque mot de cette efpèce les déguifemens gra- 
duels qu'il a reçus , 8c les altérations dans la fignificatioo qu'ont enrtaîné 
la prononciation , les ufages , les mœurs de diftérens Peuples. Quelques 
exemples extraits de l'ouvrage annoncé, rendront plus fenfibles l'utilité & 
même la néceflité de ce travail. 

Le mot Celtique Ké fe retrouve dans toutes les Langues , il n eft donc 
pas étonnant qu'il ait fubi toutes les tortures poflibles , 8c dans fon ortho- 
graphe , 8c dans fa lignification. On ia-écrit Kai t Ghé , Gui* Gué, Cai , 
quai ; quelquefois même il a été encore plus défiguré. Davies l'a écrit Cae ; 
Le P. Grégoire de Roftrcneo , Qaé ; D. Pelletier , Kac. M. Bullet a copié 
L)avies , il écrit Cae. 

La lignification propre de Ké en Celtique , eft une haie , ( ce qui en- 
touré 8c met en sûreté , ou en défenfe un terrein, un domaine). Par une 
analogie naturelle , il a pris, en panant dans d'autres Langues, le fens de 
clôture y cloijoa , enceinte , rempart j on s'en eft fervi pour exprimer ce oui met 
à Cabri ou eu sûreté > ce qui fert de borne > de limite , de moyen de defenfe. 
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Ma KÈ pella lignifie en Hébreu mon champ le plus éloigné : indication 
abrégée d'une pojfejjïon , d'un domaine , entouré, euceint de haies ou de 
murs pour le mettre en sûreté. 

AÉ eil t aullî en Hébreu , lignifie armée. En Celtique Ké-eil veut dire 
haie ou enceinte-double ^ double enceinte ; expreflîoii employée avec raifon 
au figuré pour défigner une armée; parce qu'une armée eft en effet une 
double enceinte qui augmente la sûreté du peuple, ou des liabitans d'une 
ville. 

KÉ , 177"°* clef Chiuoife, lignifie peaux , cuir qui n'cjl point corroyé. 
C'cft {'enceinte i la haie qui entoure le corps des quadrupèdes. Mais Ki 
fignifie aufli en Langue Chinoife armes défenfives , cafqut , cuiraffe. Il a 
donc le même feus propre Ôc les mêmes fens figurés que dans le Celtique 
& dans diverfes Langues. 

En Celtique , Oke^man fignifie votre HAIE cjl ici. C'eft de là qu'eft 
venu le mot grec oKEanOS t qui, converti en monofyllabes Celtiques, 
o-ke-eno , veut dire votre haie ejl là. L'oCEanus des Latins , même avec 
la terminaifon latine us, répond aux mots Celtiques o-KE-en-us , qui, mot 
à mot, veulent dire votre haie élevée; la haie t la barrière élevée par la 
nature au-devant de vous, au devant de votre territoire. Enfin notre mot 
Français oCÉan , n'eft que la réunion des fyllabes Celtiques o-ké-cn , mot 
a mot, votre haie , elle , c'eft-à-dire , elle ejl voire haie; en effet l'océan 
eft l'enceinte & la limite des continens & des îles (i). 

Perfonne ne doute axx'aCHÊron , en Latin , ne doive être prononcé 
akéron t ôc l'on fait que bien des gens prononcent akeron dans notre Langue, 
quoique la prononciation la plus générale foit achéron. Or les mots Cel- 
nques a-ke-run veulent dire , mot i mot , qui ejl enceinte élevée. Auffi le mot 
akeron ou achéron, qui ne réveille aujourd'hui que l'idée du fleuve qui 
fépare la terre des enfers, indique-t-il par fes racines des eaux enKAlJfécs, 
reflerrées entre des bords élevés , efearpés , qui deviennent la huit , le 



(i) Les Latins prononçaient okeuuu , 8c nous devrions prononcer OKean ou écrire 
O-ftan. Ce n'eft qu'avant tE ou 17, que C prend le fon de la lettre S. Nous pronon- 
ton* kmkochimt , partirait. Cote diverfité de valeur dans la racine lettre eft une bifar- 
rerie, une irrégularité qui , fe joignant à d'autres irrégularités du même genre dans les 
Langues, mulupîcnt de tous côtés l'embarras de Cùûr le féru des mou par leurs rraici 
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rempart , Yencclnti qui met obftacle au paflâge de la terre aux enfers , Se 
au retour des enfers à la terre. 

Indépendamment des mots où fe trouve la fyllabe Ke\ Se que les Grecs 
ont tires des Langues antérieures à la leur , ils ont diverlitié ce même mot 
par des fens figurés & tires du fens propre de ce radical. 
• JT£-«'fignirîe la main. C'eft pour 1 homme le rempart & le moyen de 
defenfe le plus immédiat. 

MaKAIra, (épJe, dague , poignard ) eft compofé des fyllabes ma 
ké ra, mots Celtiques qui fignihent, qui fait ma defenfe. 
KEIlos y lignifie lèvre. En Celtique kc-eil , veut dire mot à mot haie , 
ou cloifon double ; fi , pour rendre pleinement le mot grec avec fa termi- 
naifon os , on ajoute aux mots Celtiques la lettre o , on aura Ke-eilo , qui 
eft un pluriel y cloifons doubles , image vraie des lèvres ; image fi naturelle 
qu'elle eft employée par Calepin dans l'explication du mot latin labium (1). 

Les Anglais diftnt hcdGE , Se les Saxons hegGÈ , pour défigner une 
haie. Dans l'un & l'autre idiome on reconnaît aifément le mot Celtique , 
qui lignine une haie , / É. L'addition hed 8c heg , eft aulfi tirée du Celtique \ 
hed-ohé , veut dire mot à mot longueur de haie. 

Les Hongrois donnent à l'arbre que nous nommons Epine , le nom de 
KErité; Se l'on fait que par-tout l'épine {fpina alba) cft ce qu'on peut 
employer de mieux pour conftruire mie bonne haie. 

Le mot Hongrois KÈriteffcl fîgnirie murailles de ville. Voilà le mot Ké, 
fans altération , employé fous l'idée de clôture , d'enceinte , de rempart. Le 
refte de ce mot compofe , ( Kérïttffcl ) n'eft qu'une extenlîon de la même 
idée. Ke-rï-tc-\e-eil , en Celtique, veut dire , mot à mot , Se en confer- 
vant l'ordre des monofyllabes , haie t feras toi cela , double , ( ou féconde ) , 
dont la traduction régulière dans notre Langue eft , tu feras cela pour 
fécond.- , ou pour double enceinte. Tu feras une double haie. 

C'eft du mot Latin arCto , qui fe prononçait arKEo, & qui lignifie 
f empêche d'approcher , j'éloigne 3 je chajje > je repouffe , queft dérivé le 
mot arx. La fignification propre de arx cft fort en -ffe 3 citadelle , château 
d~è defenfe. Car^ , mot Celtique , eft compofe de Ké ou ghé-are ( haie , 



■ (,) Sunt opt renia oris , O VALL UM quoddam , ad tegendam DENTJUM de/or- 
minitel*. Calepin , verbo. Labium. 
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rempart qui défend ) : arKEo, arKE, ne font que les deux mots Celti- 
ques tranfpofés , Se ils ont la même lignification. 

MaCErics ou maCEria , mots Latins qu'il faut prononcer maKErics 9 
maREria , lignifient muraille de pierre fiches qui renferme un jardin , une 
maifon , un parc. Dans Térence erucre maceriam , veut dire abattre une 
muraille. En Celtique, ma-ké-ri-e\ veut dire, mot à mot , ma haïe fera, 
ce/a, dont la tournure Françaife , fans addition, fera cela fera ma haie, 
mon enceinte y ma defenfe. On vient de voir qu'en Grec maKAlra lignifie 
e'pe'e j dague , po 'gnard , lignifications qui ne montrent que des équivalens 
des mots defenfe f rempart , moyen de defenfe Se de sûreté'. 

Le même mot Ké par une refTemblance évidente de fon Se de lignifi- 
cation , fe reconnoît dans notre mot quai\ mur èéenCAlfjement , qui forme 
une haie, un rempart contre les débordemens des rivières. C'eft aufli delà 
que viennent par analogie nos mots CAlffe , CAffetin , CAfe , Se tant 
d'autres qui ne font que des modifications de l'idée ptimitive. 

Quoique ces détails foient peut-être trop étendus pour une note , on 
croit pouvoir fe permettre une autre obfervation. 

On a pu remarquer dans les exemples qu'on a préfentés, que le mot 
Hébreu Ké-EIL fîgniûc armée, enceinte double <c\\ù augmente la sûreté du 
peuple ou des habitans d'une ville afliégée j que le mot Grec KEILos 
lignifie les lèvres. Cette fyllabe, ou plutôt ce mot EIL fignifîe en Celtique 
deux , double > fécond ; Se elle'fe retrouve avec la même lignification dans 
beaucoup de Langues. 

EUL, fepticme clef Chinoife, veut dire deux, les chqfes doublées, la 
répétition ; Se EULH t cent vingt-unième clef, lignifie les orEILles , en- 
tendre , anfes de vafes. 

GemELlus , en Latin, (gémeau, jumeau , jumelle , double). Dans le 
Digelte equi gemELli , c'elt- à-dire , DLUX chevaux parElLs attelés 
enfemble. En Celtique , ghen-me-eil , fignifie mot à mot né à moi fécond ; 
il m'eft né deux enfans. 

LabLUum , au plutier labELla. Ce font les mots lap-eil du Celtique 
( lèvre deux ) les lèvres , ou les deux lèvres. 

OcEl-Ius (petit œil) , diminutif à'oculus (œil), où fe reconnaît eil , 
parce que dans l'homme Se dans les animaux l'organe de la vue eft double. 

Ce même mot Celtique eil eft frappant dans notre mot ail , que nous 
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prononçons etûl t comme les Chinois prononcent eut & tulh. Dans pla- 
ceurs Provinces de France on le prononce ftnûement ri/, organe qui eft 
double , ou dont chaque individu a deux. Le même fou avec la meme 
fignification , Se par la meme raifon , fe trouve dans orElLlt , & dans 
notre mot parElL. 

On efpère que ces exemples perfuaderont aifément qu'on n'aura pis 
befoin de donner de fortes tortures aux mors Celtiques .qui font enttés dans 
les mots elTentiels des autres Langues , pour reconnoîcre leur lignification 
propre ou détournée par la reÛemblance du fon. L'application des radicaux , 
comme on l'avoue , n'eft pas toujours exemte de difficulté. Mais le travail 
qu'on a fait fur ceux qui s'emploient diverfement , & un peu d'habitude 
fur la converiîon d'une lettre en une autre , aplaniront promptemeut cet 
obftacle* 




\ 
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CHINOIS. 



On croit pouvoir fe borner à la comparaifon du fon 6c de la lignification 
de quelques-unes des clefs Chinoifes , avec des mots Celtiques. Ce feront 
des efpèces d 'échantillons de ce qu'on réferve pour l'Ouvrage général fur 
les Langues. 11 fuffira d'avenir que le muet étant exclurtf a la pronon- 
ciation Françaife , on a mis des accens aigus fur les é qui Terminent quel- 
ques-unes des clefs, 6c qu'on a fubftitué Vi Ample â 1T. Ce ne font pa* 
les Grecs , ce font des Européens , des Français qui nous ont fait connaître 
le fon des clefs Chinoifes. Ce n'eft donc pas YupfUon des Grecs (Y), c'eft 
leur iota ou notre i qu'il faut employer pour exprimer le foni écrit avec 
nos caraûères, d'après la prononciation Chinoife. 

dus Chinoisis. CllTlQOî. 

7'. Eu!. Deux, les chofes doublées, EU. Double , fécond, 
la répétition. 

XX e . Pa. Huit , l'égalité, la fimul- Par. Pareil (en parlant de ce qui eft 
tanéïté. pa r couple , par paire t, Egal, 

le pareil de l'autre. La lettre R 
n'exifte point dam la Langue 
Chinoife , ainfi pa Se par ont 
ici le mfcme fon , 6c tendent 
la meme idée. 

jx\ Thou. ta terre & /es auaJhés , Tou ar. ou Douar. Terre , la terre , 
ce que l'on en fait , poterie, en Latin humus. La lettre ii-ia,e 

R n'exifte point en Chinois. 
38*. Niu. Femme, femelle, beauté, Ni aou. mot à mot, nous elle ejl. 
laideur , bafer, aimer. U\ç eft nous , elle efi un 

nous-meme. 



s* 
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Clefs Chinoises. 
Tçao. Les herbages. 



Celtique. 



6^. Clicou. La main. 



70 e . 

1 1 6 e . 
115 e . 



Fan g. Caré. 
Khiven. Chien. 



neur. 

Ken. Terme* s arrêter. 



«44 e . 

177 e - 
187 e . 

I?4 e - 
il 4 e 



Loufao. Herbes en général. Ce mot 
eft compofô des radicaux ht 
• ( haur , furface } , & fao ( qui 
lève } qui Uve à la furfaa de la 
terre. 

Kéou. Pluricr de Kc , extrémité , 
dJfcnft , la main. : • 

Féank , qui ejî en angle. 
Ki vé en , (mot à mot , ) chien ejl lui: 
Cejl un chien , ou , if ejl chienl 
Hivc. An'.re , grotte , trous des Hi-vc ( ou bé ) mot à mot , elle fojfe : 
fourmis & des founs. c'eft une fojfe , un trou. 

Lao.* Vieillard , titre d'hon- Le-a-ou, mot à mot, haut, ou élevé ejl. 

Il eft <7ev«r'au-de(ïus des autres. 
Kenr plus; (la fin, le terme d'une 
action) na in ken , je n'irai plus. 
Na-gherzin ken j je ne marche- 
rai plus. 

Hing. aller t faire j opérer , Hin , ou in futur du verbe an (aller) 
les élémens , tes allions des )irai. 
hommes. 

Kc. Peaux , cuir qui n'ejl point Ké. Enceinte du corps animal , cloifon 
corroyé , armes defenfives , défenfe. 
cafque > cuirajjé , changer. 
Ma. Cheval. Marh. Cheval : on a fait remarquer 

ci-devant, que la Largue Chi- 
noife n'avait pas la lettre R. 
Kouei. Les ames des défunts , Con-é-i , ( mot a mot ,) cachées font- 
cadavres. . elles { elles font cachées). 
Io ( yo ) Inflrumems de mufique I iou , eux rendent du fon. 

>*** •• • - N . v _ 
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H A N S C R I T. 



Avant que M. Halhed eût publié le Code des Gentoux, nous avions 
deux Ouvrages précieux fur la Religion &c les Loix des Brames. L'un de 
ces Ouvrages eft de M. Holwell, l'autre de M. Dow (i). Nous favions 
donc d'avance combien il était difficile de fe procurer des inftruûions fut 
les livres originaux des Brames , & fur la Langue Hanfcritc (a) ; combien 
il faut de tems & d'application pout patvenir , dans l'Inde même , à en 
acquérir une connaiffance médiocre. 

MM. Holwell & Dow nous indiquent , comme les fources les plus 
anciennes , le Shejlah dcBramah, quelques livres tirés de celui-ci , qu'on 
nomme Bédas , Se enfin d'autres livres /acres qu'on nomme Shafters. Ces 
livres , Se fur-tout le Shajlah de Bramah Se les Bédas , remontent à la 
plus haute antiquité. Les Brames prétendent que les dogmes du Shajlah 
furent réduits en corps de loix écrites il y a 4800 ans Se plus , ce qui 
répond à un peu plus de $000 ans avant notre Ere. Cette époque s'éloigne 
peu de celle qu'a déterminé M. fiailly , d'après les rapprochemens Se les 
calculs les plus ingénieux (3). 

M. Dow avance comme un fait , que la Langue Hanfcrkt dans laquelle 
font écrits les Bédas eft hors d'ufage , au point qu'il n'y a qu'«/i très- 
petit nombre de Bramines qui ait la prétention d'entendre le quatrième. 



(1) Evfnemtns hifioriaues relatifs aux Provinces de Bengale cy à F Empire de l'In» 
do ftin , de. Par J. 2. Holwell. Amfterdam, Paris, 17*8, in-8". en deux Parties. 

Dijfertation fur les Mœurs , les Vfages , le Langage , Sfc. des Hindous , 6fc. tirée 
de fHïfioire de tHindofian de M. Dow. Paris, chez Piftot, \,6 9 , in-l*. 

(1) Les Européens ont étrangement dWerfific l'orthographe du nom de cette Langue. 
Ils l'ont nommée Uanfcrite , Hanflrite , Sanfcrite * Sanfcrite , Samskrite , Sancritane, 
Samfcortane. 

(0 Yoy. VHiJI. de FJfiron. anc. pag. i 99 & fuir. 

H 
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f9 Hanscrit* 

M. Halhed dit de Ton côté , que parmi les Brames les plus favans , on en* 
compte très-peu qui prétendent avoir la connoiftànce des Bédas oiiginaux. 
Cependant l'antiquité de ces livres, la difficulté d'apprendre leHanfcrir, 
ne font pas les feules difficultés qui arrêtent les Européens. Avec quel- 
que ardeur qu'ils afpircnt à conn.-.itrc les fomlemens d'une Religion Se 
d'une Philofophic qui ont tixé l'attention de tant de grands hommes de 
l'antiquité , la Religion même des Brames eft de tous les obftacles le plus 
difficile à vaincre. Elle leur détend de voyager chez les Nations Etrangères. 
Se même de lier connalQance avec elles. C'tft une loi parmi eux que qui- 
conque reçoit un profélyte Se l'admet à fa Communion , doit être chatte 
de fa Tribu. Cette difgrace , difent MM. Holwell & Dow eft telle , 
qu'il n'y en a aucun qui n'aimât mieux fourtrir la mort que de l'encourir» 
On ne peut attiibuer qu'à cette confiance inébranlable la perpétuité des. 
duârincs des Gentoux. Elles n'ont jamais reçu. la moindre altération, & 
n'ont jamais varié quant au fond. 

On doit conclure de ces faits , que le Hanfcrit eft non-feulement une 
Langue de la plus haute antiquité, mais encote une de celles qui fe font 
le moins altérées. Sa relïemblance avec la Langue que parlent aujourd hui 
les Armoricains eft donc une des plus fortes preuves que , depuis les tems 
les plus reculés, celle-ci eft reftée aufli pure que le permet l'inftabilité 
inhérente aux chofes humaines. Le Lecteur jugera , fans-doute , en com- 
parant les textes fuivans & les traductions dont ils font accompagnés , qu'il 
n'y a peut-être de diffemblances entre le Hanfcrit Se le Celtique , que celles 
qui nailTent des différentes lettres qu'emploient les français Se le* Anglais, 
pour repréfenter les mêmes fons. 

Stancb régulière tirée de la Préface que M. Halhed a 
mife à la tête au Code des Gentoux , page 2t. 



H A N S C X I T. 

Peeta che reenewan Shetrooh 
Mata Shetrooh resheeleenee , 
Bharya roopcwetce Shetrooh 
Pootrch SheKoo repundeeth., 



CliTIQUE 

i . , n , : • . . '. 

Bc-tad-|ké ré -en -van Zé-troh 
Mata Zé-troh rai-ré-lé-né 
Bar-i-a ro-pa-vé-té Zé-troh 
Potc-reh Zé-ttolv rai-bout -c-tc. 



H A N S C R I T. 



Traduction du Celtique t 
ou Armoricain. 

Père qui refte trop endette, eft cruel, 

Mère eft cruelle qui fait ce qui n'eft 

pas la loi. 
Belle femme infidèle cft cruelle. 

■ 

Fils indocile eft cruel à ceux qui l'ont 
fait exifter. ' 



Traduction Trançaife de la Traduction 
Anglaife. 

Un père endetté eft l'ennemi ( de 
f . fon fils ), 

Une mère d'une conduite fcandalcufc 

cft ennemie (.de fon fils) , . .. 
Une femme d'une belle figure eft 

ennemie ( de fon mari ). 
Un fils ignorant cft ennemi (defes 

parons). ( . . 

On a deux remarques à faire fur ces traductions. 

i°. On n'a point fous les yeux la traduction Ànglaife du Hanfcrit pat 
M. Hatlved , ainiî l'on ignore pourquoi l'on a mis entre deux parenthèfes , 
â la fin -de chaque vers, les mots de fon fils , de fon mari , de fts parens. 
Ils ne font p.as dans le texte Hanfcrit. Il eft donc vraifemblable qu'on a 
jugé ces additions nécellàircs pouj donner plus de clarté à la Stance. 
jVl. HalUed avertit que la. ftyle des auteurs eft fiaguliérement concis, que 
la diction des ft,ntCes eft élégante & concife. Indépendamment de la 
concifion du texte original , il eft podible que l'addition de ces mots foit 
devenue néceflaire dans une traduction du Hanfcrit faite en Perfan , en- 
fuicc en Anglais, & enfin de l'Anglais en Français. C'eft un inconvénient 
qu'on ne pouvait éprouver en' traduifàiit immédiatement du Celtique eù 
Français. • ' '• 

a*. Le troifième vers , rriduit fut la verfion Anglaife , porte fimple- 
hicnt qu'wt* femme d'une belle figure *JÎ ennemie ( de fon mari). Il eft 
évident que- la beautt eft eh elle-m3mc un bienfait de la nature. Elle ne 
peut devenir odieuie à un! mari qu'autant. Qu'elle Conduit à une vie dc,- 
réglée( C eft- oe . qu'exprime le mot infidèle employé dans la traduction du 
nûme y^w d'après le ( Celtique.. On ignore ce, que lignine littéralement 
le mot du Hanfcrit foop^et^e. Mais les mots ro-pa-ve'te qui y répondent 
pour le fon, figtiifient mot à mot , qui donne lorfquc elle ejl loi ou à toi, 
expreflion que rend le mot infidèle. Avec ce feul mot de plus , le troifième 
vers préfente un fenS ,taifounable. Ou èft petfuadc ou que M. Hilhed a 
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oublie de traduite reopewetee du Perfan en Anglais , ou que le Traduc- 
teur Français n'a pas traduit en entiet le texte Anglais. Peut-être auflî 
1 omiflion du mot infidèle n'eft-elle qu'une faute d'imprelfion. Quoi qu'il 
en foie, la conformité de fort exigeait qu'on employât les mots Celtiques 
ro-pa vé-té\ & l'exactitude de la traduction exigeait qu'on les rendît en 
Français. Leur fignification littérale , dont le mot infidèle eft à peu-près 
l'équivalent , a rendit un fens jufte à ce troifième vers., qui ne préfenuir, 
qu'un fens faux- 

Stjpce irxégulibre tirée (Tune CoUeâïon de Poèmes; 

(Pref. pag. 2 3 .) 



Ha ns cri t. 

Swejeno neyatee wirum 
Pereheete booddheer weenashe 

kalaepee 
Chhaedaepee chundene tero» 
Soorebheyetee roookhum boot 

haresye. 

- 

Traduction fur l'Anglais* 

Un bomme bon ne prend Jamais 
d'inimitié. 

Il eft bien difpofé même â l'égard de 
celui qui le maltraite. 

Ainfi, pendant que l'arbre du fen- 
dale tombe. 

11 communique fon odeur aromati- 
que au tranchant de la hache. 



C i m q ï ï. 

Zé-vé-i-enor né-ia-té vi-rum 
Pa-rai-hé-té.boutt-or vé-en-azé 

ke-el-epé 
Kéad-opé cou-onc-é-rri ter-aou 
Zo-rai-bé-i-té moug-hom couet 

ha-res-fchié. 

> 

Traduction du Celtique. 

L'homme d'honneur ( de bien ) ne 
va pas où il y a des querelles 
{ rumeurs ). 

Lorfqu'on le repouflê , on a un afyle 
(un rempart» une sûreté) en lui. 

Quand l'afbre ( qui nous mec à 
vert ) eft rompu ( abattu ) 
Lacbignée qui l'a frappé 
fon odeur. ' 



11 n'y a pas d'apparence que dans fa Traduction Anglaife M. Halhed 
tic confervé les idiotifines de la Langue origwale j U eik infiniment 
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plus vraifemblable qu'il y a fubftitué ceux de fa Langue maternelle. 
On ignore d ailleurs s'il s'eft aflujetti a traduire littéralement. On s'y 
eft aftreint en traduifant les mot» Celtiques correfpondans au Hanfcrir 
On ne s'eft permis que de difpoier les mots dans l'ordre de notre Syntaxe 
pour ne pas donner une traduction rebutante & prefque inintelligible' 
comme le font celles dont on a donné des exemples N* a , en p l açanc 
exactement des mots français fous des mots latins , employés par Phèdre 
& par Virgile. Le Lecteur , qui n'a pas befoin d'être averti qu'on no 
«eft pas occupé de tournures élégantes, ne fera pas étonné, fans doute 
de ne point trouver des Y & des W dans les mots Celtiques ; ce font 
évidemment des lettres empruntées de l'alphabet Anglais, ôc trop mo- 
dernes pour représenter les viais fons de la Langue des Brames. 



N° VI 
G A L I B I. 



qos avons fur le Galibi, Langue des Caraïbes , deux Vocabulaires 
•précieux, quoiqu'incomplets. L'un a été imprime en 1658; l'autre en 
1763 (1). Ce dernier eft le plus ample , mais ce n'eft pas le pins inftru&if, 
parce qu il a été fait dans des vues de pratique domeftique. L'Auteur de 
YWJloire des Antilles a été plus loin dans le Chapitre qu'il a intitulé : 
Remarques fur la Langue des Caraïbes. Les détails dans lefquels il eft entre 
en font délirer de plus étendus j cependant ils fuflfifent pour donner, en 
général , l'idée d'une des plus anciennes Langues exiftantes. 

Les mânes caufes qui tendent à l'altération , à la corruption du langage 
primitif des Peuples policés , ont agi , Cv peut-être avec plus de force 
encore fur celui des Caraïbes. Une feule de ces caufes eût fuffi pour le 
délîgurer. Cette caufe eft la fréquentation des diverfes peuplades de l'Amé- 
rique , & l'introduction d'une foule d'idioriftnes , qui en eft l'effet iné- 
vitable. Auflî eft-il frappant qu# la' plupart des mots Caraïbes font com- 
pofés de plulîeurs fyllabes qui ont originairement formé une phrafe. Cette 
parafe qui, rdferrée en un fcul mot, prefente toujours une image , une 
figure , ou une métaphore , n'eft que la réunion de monofyllabes Celtiques 
plus ou moins altérés. Ces monofyllabes ont été diversement tranfpofés 
félon que l'image , la figure ou la métaphore ont été failîes fous des rap- 
ports plus ou moins éloignés de ce qu'on a voulu exprimer. Ces mots- 
phrafes , fi l'on peut s'exprimer ainfi , ne font point le nom d'une chofe , 
d'une adion, d'un otyet; ce font des lignes qui décrivent ou qui peignent 



(1) Hifl. A'at. & Morj.'e des ijlts Antilles de l'Amérique. Roter Jam , i«?8 , in-4 0 . 
Mai/on Rujliyu à l'ufcgt des habitons de Catenne , par M. de Pr^fontainc. Paris , 
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par fes propriétés , par fes qualités , ou par fon ufage , ce qui n'a pu recevoir 
de nom fpccirique chez une Nation aflbupie dans une éternelle enfance. 
Les enfans qui peignem tout , peignent mal , parce que ieurs fenfatioiû 
font vives & leurs idées indéterminées ; ils ne favent ni réftéchir , ni 
comparer. Leurs manières de s'exprimer font, pour ainfi dire, des hiéro- 
glyphes en paroles. Un Caraïbe , qui veut donner l'idée d'un grand 
nombre , montre fes cheveux ou le fable de la mer. 11 dit qu'il a beaucoup, 
beaucoup de lunes, pour faire entendre qu'il eft fort âgé. Lorfqu'unc chofe' 
eft perdue ou rompue , il dit qu'elle tft morte. l a prunelle eft pour lui le 
noyau de l'ail; le pouls eft l'ame de la main} les doigts, font les petits , 
ou les enfans de la main. 

Si ces caractères d'antiquité IauTenc le Galibi à une très-grande diftance 
des Langues écrites, il n'en eft que plus remarquable que la préexiftence 
du Celtique s'y manifefte fenfiblement. Cette obfervation n'intéreife ni 
nos Arts, ni nos Sciences, puifquil s'agit du jargon d'un peuple qui a 
toujours été barbare, & qui l'eft encore; mais elle devient intére^ante 
en ce qu'elle confirme l'importante vérité que tous les idiomes , fur quelque 
partie du globe que ce foit , ne font que des dialcdes plus ou moins 
défigurés de la première Langue des hommes , & que le Celtique aôuel 
eft cette première Langue. En attendant qu'on publie en entier le travail 
qu'on a fait fut le Galibi , on va le faire connoître par quelques exemples. 



Extraits du Vocabulaire Caraïbe. 
Mon poil, mes cheveux, Nitibouri. 

Mes entrailles , Noulakaé. 

L'Auteur de l'Hiftoire des Antilles a 
mis en Français ce qu'on croit de- 
voir énoncer en latin. Sexus mu- 
liekris. En Caraïbe Touloukou. 



Celtique. 

Ni-ti-bour-i; mot a mot , eux , U 
boure (ou les cheveux) couverture 
de nous. ( Le poil , la bourre , les 
cheveux qui nous couvrent. ) 

Niaou-leka-é , c'eft-i-dire , ce qui eji 
placé ( ou mis ) en nous. 

Toul-o-cou , id eft ftri&è, foramen 
tûum occultum, ' 



r* Cal 

EXTRAITS du Vocabulaire Caraïbe. 

Mon frèra aîné. Les hommes difent 
Hanhirt. 

Mon frère aîné. Les femmes Ca- 
raïbes difent Niboukayem. 



Mon cadet. Les hommes difent 
Ouanoué > & Ibiri , c'eft-à-dire , 
proprement ma moitié. ( Ils re- 
gardent leurs frères , comme une 
portion d'eux-mêmes ). 

■ 

Mon cadet. Les femmes Caraïbes 
difent, Namouleem. 



Mon neveu , Tanantigané. 

I 

Un camarade, Banaré. 



Sauvage, Maron. Les Caraïbe* ne 
donnent ce nom qu'aux animaux 
& aux fruits fauvages. 

Sentinelle , efpion. Arikouti , na- 
ît ara. 

Sage, Kanichicoti. 



ri ù 



Celtique. 



En-anhen , mot à mot, lui l'aine' 
(il eft l'aîné). 

An-i-bou-ké-mé : en un feul mot 
Aniboukémé) , c'eft-à-dire , celui 
qui fera ma défenfe ou mon dé' 
fenfeur, ou mon foutien. 

Evoan-évoe'j qui fe prononce éoubn- 
éoué, c'eft-à-dire, ; 'étais, il fut, 
ou lurfqu'il fut ( jetais né avant 
lui, il eft mon cadet), l-ber-é 
fignifie , il eft court , ou il eft petit 
(il eft plus petiL,plusjeune que moi). 

Na-m'aou-lé c-mé, c'eft-à-dire , il 
n'eft pas au-dcjfus de moi , (c'eft 
mo» qui fuis au-delïus de lui , il 
eft mon cadet ). 

I-enn- on-ti-gan-é , fignifie il tjl ne' 
dans notre maifon. 

Bann-ir-é, mot à mot , du quartier 
lui e(l. {Il eft de mon quartier, de 
mon canton ). 

M'a-run , fignifie qui va dans les 
montagnes , dans les mornes. 

Ari-cowté-i , c'eft-à-dire , tu te car 
cheras d'eux : & an-abar-a fignifie 
qui va fur les hauteurs. 

Ké-a-ni-cou-ti , fignifie au figuré celui 
qui met notre maifon à couvert, ( à 
Vabri ou en sûreté ). 

Extraits 
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Extraits du Vocabulaire Caraïbe. 

Fol. Leuleuù ao f ou Ta/ou Ali ao, c'eft- 
à-dire proprement, qui n'a point 
« de lumière. 

Nota. L'Auteur de l'Hift. des An- 
tilles, pag. J97 , traduit celui qui ne 
voit goûte y ou , qui na point de 
lumière. 

Riçhe. Katakobaïtl 



Il eft né , Emeïgnouali. 
Mange , à l'impératif, Baika. 



Je nage , Napouloukayem. 



Va pécher du pouTon , Tikabouka 
authé» « - i 

* • ' . * : 

11 eft amoureux d'elle, il la carefle. 
Ichoatoati tao. 



II eft malade , Nanégaiti. 

> 

Maladie, Antk. 



1 1 a *f 

OstTIQVB. 

Leou-leou-ti ; mot à mot , il eft t om 
i/ va heurtant fes parties fupé- 
rieures {fa tête ). 

Dal-evoa-lc-aou ( qu'il faut prononcer 
Dal y ou Taleaouleaou , lignifie il 
ejl au-dejfus de celui qui était aveu- 
gle , ou il ejl plus qu'aveugle. 

Kead-a-gou-bé-ti, c'eft-à-dire , qui 
cache , qui amaiTe des biens dam 
la maifon. 

E-mé-ghen-aou-al-i , a la lettre , l'as- 
tre ejl à moi qui eft né. 

lieka j en François Bêchée ou Becquée» 

Ef-aou-bé y en Français // ferait le 
foufte. 

En-a-poullo-ké-i-ài-mê y à la lettre , 
dans les amas d'eau de l'enceinte 
j'allois moi. 

Ti-cav-evo-kea-ot té , c'eft-à-dire, 
atteints ( prends ) ce qui fe trouve 
dans l'eau de la rive de toi» 

Hi-hoànta-ou-ti-ta-aou , mot à mot : 
elle, défirée donc de lui eft, elle eft 
donc l'objet de fes defirs ). . ' 

Na-ne-het-iy veut dire il n'eft pas 
en fanté. 

Arnehé , en Français, qui gêné ejl t 
qui eft gené , incommode ), 
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Extraits du Vocabulaire Caraïbe. 
Une maifon publique , Karbet. 

Une maifon. Les hommes difent, 
Toubana. 

Une maifon. Les femmes Caraïbes 
difent Touhonoko. 

Muraille ou palifTade , Keo-ra-ra. 



Fenêtre, Toulltpcn , proprement un 
trou. 



■■> c 



Arbre, Huéhué ( & plus bas ) du bois, 
huéhué. 



Cl'lTtQVt, 

Keer-bé-hed, c'eft-à-dirc, mal/on qui 
efl longue. 

Tou-bé-an-a t fignifîe ce qui couvre, 
ou ce qui met à couvert. 

Touen-aou-cou , veut dire , c'e(l la\ 
couverture qui nous cache. 

Keo-ra-ra > c'eft-à-dire , ce qui fait 
enceinte , (ce qui fait rempart). 

Toul-e'-pcnn , littéralement trou ejl de 
tête. ( C'eft un trou pour palTer 1% 
tète, une fenêtre). 

Nota. Feneftre eft le même mot , ou 
pour .mieux dire la même phrafe 
defcriptive.Les monofyllabes Cel- 
tiques penn ou fenn-c-\c-trc , ex- 
priment mot à mot & fans aucun 
dérangement tête , eft cela un paf- 
fage ( cela cft un palTage pour la 
tête ). 

Voé voe, qui fignifîe arbres. Le vrai 
mot eft goué , qui fe prononça 
voué , ou voé ( arbre ). 



Nota. M, de Prc&ntaùie écrit vue 
vué , hue' hué , vay vay , 6c il 
traduit bois.. 

• . - - 

C'eft de l'hiftoire naturelle & morale des îles Antilles , qu'on a tiré les 
mots Caraïbes qu'on vient de comparer à des monofyllabes Celtique* 
Ceux qui fuivent foin tirés de l'Ouvrage de M. de Préfontaine. 

Autobippo (par clifion de auto ibippo) I Aouti-bé-i-pos , c'eft -a-dire, ce qui 
couverture d'une cafe , peau d'fine \ ejl pofé fur une maifon. 
cafe. i 
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EXTRAITS 4u Focabulair* Caraïbe. 



Auto (cafe). 

Amiaro , (donne-moi). 

Cama t Caman , (partons, allons). 

Cicourou, (lait). 



Cololeta , ( chandelle ). 

» - ■ 

.FpeVi , (fruit ). 

Menéboui ? ( As-tu apporté ? ) 



Nanegué , ( doimir , repofer ): 

JVi/â/i , (aller , marcher, cheminer ). 

Te'rique' , ( en colère , courroucé , 
fâché ). 



C E l I I Q V |, 



Aou-tou, lignifie qui couvre , qui vous 
met à couvert. 

A-mc-rO) c'eft-à-dire , & donne à moi% 

Camad ( à l'impératif ) marche. 

Zc-gorou. C'cft deux mots veulent 
dire cela ejl trait , de notre verbe 
traire. Les mots Corou ar \aout 4 
lignifient littéralement traire les 
vaches. 

■ ■ ■ v 

Golo Ut~a, mot a mot , lumière ré- 
pandue qui va , ( lumière qui fa 
répand). 

E-pê-ri, veut dire ce font des poires. 

Mcn-ébo-i ? Mot à mot , moi aurai-jc 
cela? , 

An-a-e'nc-goui c'eft-à dire, celui qui 
va dans fon repos. 

Ni-\a , en Français , nous allons. 

Tcr-àJcc't littéralement brife , elle , 
l'enc£mte. \ La colère rompt tout , 
brife tour). 



Il eût été facile de réduire ces exemples aux feuls mots du Galibî , dont 
le fon & la lignification fe rapprochent du ion & de la lignification des 
mots Celtiques , au point d'en rendre l'identité évidente Mais on s'eft 
fait une loi de fervir le Public avec le refpeét & la fidélité qui lui font dûs. 
On a choili à deffein d'autres mots qui s'éloignent un peu de l'exaéte reffem- 
blance ; on en a employé qui s'en éloignent un peu plus encore , foit pour 
le fon, foit pour le fens propre & immédiat. 11 eft jufte d'avertir les Lec- 
teurs , qui ne font pas exercés à comparer les Langues entr'elles , de la 
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diverfité des voiles qui dérobent au premier coup-d'œil la réalité de 1» 
filiation entre des mots qui paraiflent n'avoir rien de commun. C'eft ce que 
produit l'addition d'une ou de plufieurs lettres, foit au commencement,' 
foit à la fin des mots. C'eft ce que produit plus fréquemment encore le 
choix arbitraire 6c varié des figures ou des métaphores pour exprimer la 
tneme idée. Et enfin c'eft ce que produit de la manière la plus gênante , le 
partage d'un mot figuré , à un fens pjus figuré encore , 6c que cependant 
Pufage a fait refter dans une autre Langue , comme le mot propre , quoi- 
qu'il fe trouve à la plus grande diftanee de fa lignification primitive. Lorf- 
qu'un Caraïbe déllgne une chofe perdue ou rompue, en difant qu'elle eft 
ftiorte \ loifqu'il nomme la prunelle , le noyau de Vail ; le pouls , Vante de 
la main ; le toît ou la couverture de fon réduit , la peau de la cafe , il faut 
pour l'entendre, parcourir les diverfes métaphores auxquelles l'objet pou- 
vait également fe prêter, 6c s'arrêter à celle qui a le plus frappé les Ca- 
raïbes , puisqu'ils s'y font fixés. 

Au furplus , les Lecteurs équitables 6c inftruits fentiront combien les 
fecours qu'on peut tirer de fimples vocabulaires, fonr faibles. Quelques 
phrafes entières d'un peuple , établirent avec infiniment plus de clarté Se de 
folidité la defeendance d'une Langue , par les reflèmblances de fon & de 
lignification entre les mots de la mere 6c de l'arrière-petite-fille. Mais c'eft 
mn fecours qu'on n'a pu fe procurer pour les Langues du nouveau monde. 
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N° VIL 

LANGUE DE-L'ÎLE TAÏTL 

uoique les exemples de conformité qu'on va donner entre la Langue 
Celtique & celle de Taïti , ne fuient tirés que du Vocabulaire de M. de 
Bougainville, on n'ignore pas qu'il enexifte un autre, publié par M. Forfter. 
Il embrafle la Langue des Iles de la Société , & par conséquent de l'île 
Taïti. On l'a lu tout entier, mais on a cru devoir fe réduire à le confulter , 
fans en faire ufage, pour établir la conformité de fons entre le Taïtien Se 
le Celtique. En voici les raifons. 

i°. Ce Vocabulaire a été formé fucceflivement dans plufieurs Iles, ce 
qui a fait fourgonner que des mots qui expriment la même idée chez ces 
divers Infulaires , pouvaient avoir pris dans la prononciation des fons 
différens , 8c même recevoir des acceptions modifiées ou différentes. Cette 
conjecture s'eft réalifée. On fe ferait donc expofé à traduire en Celtique, 
comme appartenant à Taïti , des mots appartenant à d'autres îles. Au lieu 
qu'en fe renfermant dans le Vocabulaire de M. de Bougainville , on était, 
sûr de travailler uniquement fur la Langue de Taïti. 

i°. Les Nations qui emploient le même alphabet profèrent diversement 
le fon des lettres , & fur-tout des voyelles. M. Forfter , qui a fenri cet 
inconvénient , a placé a la tête de fon Vocabulaire un Avcrtijj'cment , où il 
indique les valeurs des lettres qu'il a employées; mais il cft fi difficile, 
pour ne pas dire impoflible, de donner une idée jufte d'un fon autrement 
que par l'ouïe ; d'ailleurs fes explications font fi fommaires , qu'elles ne 
font pas, à beaucoup près , aufli utiles qu'il l'aurait défiré. Auili le Tra- 
ducteur a-t-il dit dans une note qu'il a placée à la tête de YAvcrtiffemcnt , 
que « les Français remarqueront que c'eft un Anglais qui parle , &: qu'il 
» donne aux Langues des Iles de la Société une prononciation Corxofpaif- 
h dante à la prononciation Anglaift ». On n'avait point cet écucil à craindre 
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en fuivant le Vocabulaire de M. de Bougainville. On était sur de faifîr 
d'aufli près qu'il cft pofiiblc les fons des mots de Taïti , parce qu'il eft 
Français , & qu'il emploie les lettres félon la valeur ufuéc en France. 

j°. Le Traducteur prévient qu'il a été embarrafle pour les noms des 
îles, & les termes des Lmgucs de La mer du Sud; parce que M. Cook & 
M. Forfter n'écrivent prelque jamais de la même façon. En effet, la diver- 
fité d'orthographe dans l'original Anglais cft telle , que le nom même d'un 
des Voyageurs eft écrit tantôt M. Bayly , tantôt M. B iyhy. Quant aux 
motsTaïtfens , le Capitaine Cook écrit Obéré A, Se M. Forfter O-Pooréa. 
Dans fou premier voyage M. Cook avait nommé Taïti, O-Taheite; il a 
écrit depuis O-Tahiti. Enfin M. Forfter prêtant une oreille plus attentive à 
la prononciation des infulaires , reconnut que 1*0 & YB qui commencent 
la plupart des noms & des mots, font l'article que les Orientaux mettent 
devant la plupart des fubltantifs. ««Je remarquerai ici , ajoute-t-il , que 
» M. de Bougainville a fiilï heureufement le nom de l'ile fans O, & qu'il 
» l a exprimé par Tutti , aufli bien que la nature du Français peut le 
» permettre ». (t). On devait être d'autant plus vigilant fur les méprîtes 
que pouvait occafionner l'orthographe Anglaife , que le Traducleur n'avait 
pas cru devoir prendre fur lui de ramener a notre prononciation les mots 
& les noms qu'il trouvait dans le texte. Il devenait donc étroitement né- 
ceùaire de s'en tenir ftricFement au Vocabulaire de M. de Bougainville. 



Extraits du Vocabulaire de 
l'Ile Taitu 

Alpa , le terme de négation , il n'y 

en a pas. 
Ancania , importun , ennuyeux. 



Jouira , éclair. 



Celtique, 

ou Armoricain. 

Epp , en latin fine , en Français 
fans. 

Aiehania (a-neh-a-ni-a) mot i mot 

qui genant efl à nous. ( Celui qui 
nous gêne , qui nous importune ). 

• • 

Jouira (aou-ir-a) qui va en longueur , 
en fe prolong ent. 



(i) Voy. U Voyage dans I fUmisphiré wfiral. Tom. II, pag. i», «k l'édition in-8% 
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EXTRAITS du Vocabulaire de 
l'Ile Taïti. 

Eatoua, ( la Divinité) le même mot 
exprime auflî fes Mitiiftres , ainfi 
que les Génies fubaltetnes bien- 
faifans ou malfaifuis. 



Eouai , ( pluie ). 



Eteina, ( frère ou fœur aînée ). 



.Ev*,( l'eau). 
Evaré, (maifon). 

Evuvo , ( flûte ). 

# • 

Métoua , ( parens ). 



Celtique, 

ou Armoricain. 



Eatoua (e-a-tou-a ) , ejl qui va caché. 
(I I tre invifib!e.)En Celtique ufuel 
e'tidoué ( é-a-doué ) figniherait lit- 
téralement qui ejl Dieu. On dit 
fimplemcnt Doué ( Dieu ) ma Doué 
(mon Dieu ). 

Evaoué ( ev-aou-é ) fignifie littérale- 
ment qui ejl eau , ou c'ejl de l'eau, 

Etéhena , ( e-te-hen-a ) mot à mot, 
ejl de toi aîné le , ( c eft l'aîné ou 
l'aînée de toi). 

Evaï ( ev-a-i ) mot à mot , eau & elle 
( & elle eft eau ). 

Eouaré ( e-ouar-é ) mot i mot, ejl , 
qui ejl au-dejjus ( c'eft ce qui eft 
au-delïus. 

£Ï0ttvo (e-iou-vo) mot à mot, qui 
Jon fera ( qui rendra du fon ). 

Métouas ( mé-touas ) mot à mot* 
moi confervèrent ( ceux qui me 
cotuervèreut ). 



Métoua , parens ; metoua- tané , ou éouré , père j métoua-ainé 
ou éraoj mère. 

Cet atticle du Vocabulaire de M. de Bougainville paraît mériter une 
attention particulière. Pour le mieux faire feutir , il eft néceilairc d'y joindre 
quelques autres articles. 

Tané, ( c'eft toujours M. de Bougainville qui parle) homme , mari, 
Tara-tanéy femme mariée. 
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Touainé , frère & fœur , en ajoutant le mot qui diftingue le fexe. 
Eouré , fexe de l'homme. 
Erao , fexe de la femme. 

Le befoin toujours fubfiftant d'exprimer des idées qui remontent 1 la 
naiflance du monde, avercit de l'importance de ces mots , Se cette confi- 
dération fera exeufer la longueur des détails dans lcfquels on croit devoir 
entrer. 

Métoua, fignifie parens; Se notre mot parens t comme le mot latin 
parentes , eft commun aux deux fexes. Il veut dire à la fois père ôc mère. 

Les monofyllabes Celtiques Me-touas , au pluriel , lignifient ceux qui 
me confervèrent ( mes père & mère ). Le fens du Celtique Me-touas ren- 
ferme la même indétermination que le mot Français parens , fie que le 
tnot latin parentes. 

11 a dû fe préfenter naturellement deux moyens d'écarter à cet égard 
toute confufion d'idées : l'un d'ajouter au mor parent celui d'époux ou de 
mari pour le père , Se celui d'époufe ou de femme pour la mère ; l'autre de 
dcitgner directement le père Se la mère , par les mots qui indiquent leur 
fexe , le mâle Se la femelle. On va voir que les Taïtiens emploient arbi T 
traitement l'un Se l'autre moyen. 

Métoua-tanèy père. Le mot tané eft formé de trois monofyllabes Cel- 
tiques ta-en-é qui fignifient il eft à toi, ou celui qui eft toi (ton mari , ton 
époux ). On a donc réuni le mot générique parent , &: le mot fpécifique 
époux ou mari, pour exprimer l'idée de père. Metoua-tané, ( parent - époux 
ou mari). 

Mais les Taïtiens difent aufii Metouu-eourc , pour défigner le parent- 
père. Ce mot Eouré vient de trois monofyllabes Celtiques é-gour-é , qui 
répondent aux mots Français homme , mâle , fie aux mots latins vir, mas, 
mafeulus. En adouci fiant le mot gour p.\t la fubftitution de la lettre Hou 6", 
adouciflement fréquent dans la prononciation du Celtique , on a le mot 
éhouré , dont le fens eft le même. Les Taïtiens ne font donc que fubftituer 
une autre exprcflïon à celle d'époux. Ils difent Metoua-eouré (parent mâle ). 

Ils ont fuivi la même méthode pour déligner la mère. Ils la nomment 
ou Métoua-ainé , ou Mcioua-erao , qui, l'un Se l'autre, répondent pour le 
fens, à notre mot mère. 

Le 
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Le mot aîné eft forme de deux monofyllabes Celtiques , en-é , qui 
lignifient littéralement lui eft ( elle eft à lui , elle eft fa femme ). Voilà , 
comme pour le père , la réunion de deux mots pour exprimer l'idée de 
mère ; Mcioua-ainé ( parent-/ê/w/n£ ). 

Nous trouvons dans la Table des différentes Langues des îles de la mer du 
Sud , que nous a donnée M. Forfter , le mot Waheiné , traduit par ceux- 
ci, une femme (i). Il eft évident que les mots Wihciné Se aine, ayant tous 
deux la même lignification , & dans les mêmes contrees « font un même 
mot. S'ils différent un peu l'un de l'autre , c'eft vraifemblablement parce 
que M. de Bougainville a écrit les fons qu'il a entendus 1 Taïti ; que M. 
Forfter a écrit ceux qu'il a entendus dans d'autres îles de la Mer du Sud , 
# Se qu'il a orthographié a la manière Anglaifc le mot ouaéné par un double 
V y Waheine. Mais il eft remarquable que ouaené eft compofé des mono- 
fyllabes Celtiques ouacn-é y qui lignifient littéralement était lui, eft (elle 
était lui, elle l'eft ) , c'eft un autre lui-même , clic eft fa femme; ou, 
pour fe fervir de la traduction de M. Forfter , c'eft une femme. 

On pourrait fe borner a ce qu'on vient de dire fur la conformité des 
fons , Se fur la' conformité des métaphores adoptées par tous ces Infulaires 
pour rendre l'idée de femme , d'e'poufe. Mais on cl pue que le Lecteur ne 
défapprouvera pas une légère digrellîon fur cette métaphore en elle-même. 

Plufieurs Nations l'ont employée pout indiquer le même objet ; ainfi 
elle a pafle dans plufieurs Langues , Se c'eft toujours du Celtique que le 
fon & la lignification ont été cirés. M. Forfter a placé dans la Table qu'on 
vient de citer le mot Féfeiné , comme une autre expreflion des Iles de la 
Mer du Sud, pour dire une femme. 11 eft compofé de trois radicaux Cel- 
tiques ,fé-en-né, qui , mot à mot, veulent dire ferait lui , eft ( elle eft , co 
qui ferait lui, elle eft lui ). Le mot latin Jami/Ta , Se notre mot femme, ont 
pour racine foé-men ( qui fut moi ). Hymen en Grec , eft formé de hi-men* 
( elle , moi ). L'hymenaios des Grecs & l'hymencc des Français, viennent de 
hï-men-é , qui figuifient littéralement , elle moi eft, (elle eft moi). Cette 
tournure peut nous paraître fingulière , parce que les peuples nouveaux 
ont altéré , dénaturé les expreflions pleines de vie des premiers rems. Ndfcs 

, t> 

(i) Voy. Ohftrvaùons pendant le fteoni Voyage dt M, Cook, Paris, 1778, Tonu V, 

K 
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avons réduit a de Gmples & froide* dénominations , la réunion de mot* 
qui dans leur origine préfentaient un fentiment ou une image. Cependant 
rien ne prouve mieux combien ces tournures font naturelles , que l'adoption 
unanime de peuples placés à de fi grandes diftances. Tous ont déligné la 
femme , par l'exprefllon du fentiment vif de profond qu'elle infpire. Ce 
n'eft point un être étranger , c'eft un autre moi - mime , elle eft moi j, 
c'çjl moi j nous ne ferons qu'un , elle-moi. Il ferait impoffible d'imaginer 
une énonciation plus tendre que le Métoua-ainé j ou Waheiné des Taïtiens 
pour réveiller l'idée de mère. ( Parente-/<vn/n« , ou parente-c^oa/è ). 
. M. de Bougainville avertit que les Taïtiens attachent aufli l'idée de 
mère ou de pzrçm-femme t aux mots metoua-etao. Ce mot etao vient des 
monofyllabes Celtiques e-ra-or , dont la finale s* eft adoucie par le retran- 
chement de la lettre R, confonne forte & dure qui ne termine pas un feul 
des mots du Vocabulaire de Taïti. 

Eraor ( e-ra-or ) fe traduirait littéralement en latin , ejus ejl FORamen , 
ou ORificium. On peut remarquer que le radical Celtique OR , dont le 
fens propre eft apertura , folutio continua atis t fe retrouvent dans les deux 
mots latins qui traduifent eraOR. Le mot adouci erao, indique la mère , 
Se l'indique par une organifation caracCtériftique fur laquelle il ne peut 
s!élever aucun doute. C'eft aufli ce que démontre de plus en plus l'explica- 
tion que donne M. de Bougainville de trois mots de Taïti , dont l'un eft 
commun à l'idée de frère Scfaur, & dont les autres les défignent fpécifi- 
quement. 

Touainé , frère 6V fœur , en ajoutant , dit-il , le mot qui diftingue le fexe. 
Le mot touainé { touen-é ) ugnine, mot à mot , il ejl , ou elle efl de la. 
mai/on, du logis. Voilà le mot commun au frère cy à la fœur. 

. Le Vocabulaire porte , deux pages après , eouré , fexe de l'homme. Erao 
fçxe de la femme. C'eft donc touainé-éouré qui fpécifie l'enfant de la maifon 
qui eft mâle , & touainé-erao , qui caraâérife l'enfant de la maifon qui 
eft femelle t comme métoua-éouré défignent le mari , l'époux, & metoua- 
*rao, h femme , Vépoufe. 

.On voit par ces détails que les Taïtiens ont confervé le fon Se la ligni- 
fication de monofyllabes Gfllciques qui indiquenr en général la pater- 
nité } d'autres qui la fpécifient en délignant le père ou h mère. Ils ont 
gardé la même marche , pour la fraternité en général ; ils l'ont dé- 
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terminée enfuitc pour le frère Se la faur , par les mêmes mots qui décla- 
rent le ftxe du mari Se celui de Yépoufe. 



Langue de l'Ile de Taïti. 



Celtique. 



Métoua ( parens des deux fexes ; Métouas, au pluriel. (Ceux qui me 

père Se mère ). j con fervèrent ) mes père Se mère. 

Mctoua-tané, ou éouré , ( père ). Metoua-taéné , ou éhouré ( le mari 

ou le mâle qui m'a confervé) , mon 
père. 

Mctoua-ainé, ou JTahciné, ou erao , Métoua-éné t ou eraor , ( la femme , 

l'cpoufe , (a moitié qui m'a con- 

fervé ) , ma mète. 

• . . ... ». . ; 

Tonné, (il eft, ou elle eft de la 
maifon , du logis ). 

Touéné-éhouTc > ( l'enfant de la mat- 



( mère ). 

m 

Touainé, ( frère Se fœur ). 
Touainc-éouré , ( frère ). 
To*a\ni-erao , (fœur). 



fon qui eft mâle , ) 

Touéné-éraor , (l'enfant de la maifo* 
qui eft femelle , ) ma fœur. 
Oorah la pièce d'étoffe dont on I Orahé (o-ra-hé) mot â mot, oui fait 
S enVC,ODDe ' ' ™r e enceinte, oui vous entoure. 

Aourovoa , ( aou-ro-voa) littérale- 
ment a qui donnent était , ( qui 
était donnant , qui donnait ). 

Aouhanaou , ( aou-han-aou ) , mot I 
mot qui accouchant ejl , (qui ac- 
couche ). 

Taporai , (tap-o-rai) mot â mot frap- 
per eux , il f ai/au , ( ce qu 'il fai- 
faic était de les frapper - 9 il Je* 
frappait , il les battait , il les mal- 
traitait ). 

K a 



s'enveloppe, 

Ooroa , ( généreux , qui donne ). 

: . ! 1 • ' • 

Ouanao, (accoucher). 

h mm ... 

Tapotai, (battre, maltraiter). 
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Langue 



Langue de l'Ile de Taïti. 
Tatoué , ( latte de la génération ). 

tïnatorê , ( ferpent ). 



Toni, ( terme d'appel, ou cri pour 
les filles. Oh y ajoute peio allongé 
ou pijo prononcé doucement com- 
me le grand / des Efpagnols. Si la 
fille fe donne un coup fur la partie 
extérieure du genou , c'eft un re- 
fus ; mais fi elle dit énomoi , c'eft 
l'exprcflîon de fon confentement. 



i. 



Celtique. 

Tadoué, ( tad-oué ) mot à mot, père 
il fut t ( il fut père ). 

Dénatoré { den-a-tor-é) homme qui 
détruit , ( ou qui fait périr ) il eft. 
( il eft » qui fait périr l'homme, il 
fait périr l'homme). 

Teaouni ( té-aou-ui ) mot à mot , toi 
eft à nous ? ( Es-tu à nous ) ? 

Péiaou ( pc-i-aou ) mot à mot , paye 
il y a, ( tu fera? payée). 

Enomoui , par une contraction qui 
adoucit les radicaux , enou - mé- 
aou-i , mot à mot , là où je fuis > 
tu iras ( tu iras où je fuis ). 

C'eft i très-peu de chofe près le fens 
qu'on allîgne dans le Vocabulaire 
au mot enomoi, expreflion du 
confentement , ( tu iras où je 
fuis ; viens ici ). 



11 eut été facile de rendre ces Extraits plus nombreux. On a été retenu 
par deux confidérations : l'une , que la lecture en eût été ennuyeufe \ l'autre 
que pour convaincre beaucoup de Lecteurs de la conformité réelle de fon , 
énrre certains mots de Taïti & les monofyllabes Celtiques correfpondans , 
il eût fallu entrer dans l'expofition longue Se fatigante des adoucuTemens 
que reçoivent plufieurs lettres dans toutes les Langues , Se des fubftitu- 
tions d'une lettre à une autre, dont les exemples fe multiplient par.rour. 
Ces adouciûemens , ces fubftitutions font connus de tous ceux qui favent 
plufieurs Langues, & même de ceux qui étudient la leur avec foin. Mais 
le grand nombre ignore ces fingularités grammaticales , ou n'en a que des 
idées confufes ou incomplètes. 
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I! ne refte plus qu'à donner quelques exemples de la diverfité des lettres 
employées par M. de Bougainville & pat M. Forfter , pour rendre les fons 
qu'ils ont entendu l'un & l'autre ; £ auxquels ils attachent la même figni- 



r ocABVÎAiki du Voyage^ 
Français. 



Vloc 4ÀU [jl :V« Voyageurs 
Anglais. 



Taprahai , baftonnade , bâtonner 

quelqu'un. , ; 
TV". M. Cook , tom, i , pag. 217 , 

in-8°, dit :Ttparrahying> baftonnade. 
Hohora, étendre, allonger. I 

Jîoroa , généralité , bienveillance. 

Taata , S. Taanè , un homme. 

Toutoi , papa y lumière ou feu des 
grands perfounages. 

Neeao, papa, lumière ou feu du bas 
peuple. 

Madooa-Waheiné y une mère. 
Médooa-tanné , un père. 
Tarééa, l'oreille. 
Toohcinêy unefœur. 



Taporaiy battre, maltraiter. 



Oorah , la pièce d'étoffe dont on 
s'enveloppe. 

Ooroa t généreux, qui donne. 

Tant y homme , mari. 

Toutoi-papa , lumière des grands. 

Niao-papa , lumière du peuple. 

Mêtoua-diné y mère. 
Mctoua-tanc y père. 
Taria, les 




Touainéy frère & fœur, en ajoutant 
le mot qui diftingue le fexe. 



fe ; 
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. D ICTIONNAIR.ES 



N° VIIL 



DICTIONNAIRES CELTIQUES. 



O h a imprime un aflez grand nombre d'ouvrages fur la Langue Celtique. 
11 n'y en a aucun qui ne mérite d«s éloges ; mais ils ne font pas rous 
également inftru&ifs. Les plus iraportans pour l'intelligence d« cette Lan- 
gue font les Di&onittirei de Jean Daviesy du P. Crégoirt d* Rojlrtnen; 
de D. Pelletier, & de Bullet., , 

Ce n'eft pas fans regret, ou, pour mieux dire , c'eft avec beaucoup de 
répugnance, qu'on obéit à la nécefïté de ne confidérer ici des hommes 
fi eftimables , que du côté des omiûîons fondamentales , 6c des décidons 
trompe îles qui leur ont échappé. 11 ferait fi doux de ne i 'occuper qu'a 
faire fentir tout le prix de leur zèle, de leur confiance , qualités qu'ils 
avaient éminemment; & qui leur donnent des droits inconteftables à 1» 
reconnôifTauce des Savans de tous les pays ! ils ont découvert des richefle* 
enfevelies depuis des fiécles fous des amas de décombres ; ils ont déchiré 
& détruit en grande partie, le voile qui couvrait & ce» décombres Si 
ces richefTes. Si quelques lambeaux de ce voile fe font dérobés a leur 
vigilance , la gloire des premiers & des plus grands efforts leur appartient. 
Elle eft en sûreté. On fait donc ici l'aveu refléchi que s'ils n 'euliênt pas 
eu le courage d entreprendre le défrichement d un champ delaiffe de- 
puis tant de fiécles, la vie la plus longue Se la plus laborieufe n'eût pas 
fuffi pour remplir une tâche fi pénible. Après leur avoir rendu ce jufte 
hommage , on efpère que des obfervations dictées par le même zèle , 
par le même amour dont ils étaient animes pour le progrès des lettres, 
ne feront point confondus avec les rraits amers Se mépri fables de la cen- 
fure ou de la faryre. 

Davics, homme d'une grande éruditioo , nous a donné un Diction- 
naire de l'ancienne Langue des Bretons, c'ei-à-dire , des habitans de 
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l'Angleterre; Langue qui s'cft allez bien confervée dans la Principauté de 
Galles ,'& dans le Comté de Cornouaillcs (i). 

11 était convaincu que l'antiquité de cette Langue remontait aux tems 
les plus reculés. 11 n'avoit befoin , di fait-il , pour fermer la bouche i 
ceux qui douteraient de fon antiquité , que de cette unique réponfe; 
fon origine, 8c la Langue mère d'où elle defeend font entièrement in- 
connues (1). Cependant il avoue, (8c il avoit raifon) qu'il ne fe ferait pas 
avancé au point de dire que la Langue des anciens Celtes rut la même que 
patient aujourd'hui les habitaus des pays de Galles Se de Comouaille ea 
Angleterre , & ceux de l'Armorique en France. 11 fe contentait d'affirmer 
que fa Langue était de la plus haute antiquité (3). 

Mais vivement , 8c trop vivement frappé des viciffitudes promptes du 
langage de chaque peuple , il en conclut trop légèrement que les Langue» 
parlées depuis des ficelés avaient ncccflairemcnt éprouvé d'innombrables 
altérations (4J. Il donna trop de poids a des caufes de dérail qui , en 
«ffet , ont une influence fenfible, mais qui n'entament, pour ainfi dire, 
que l'écorce des Langues. Le fond qui en eft indeftrudible , fe manifefte 



(|J[ Antiqua T.ingiia Britannice... & Lingue l.axina Diflionnarium Duplex. Prius t 
Britannico-Latinum.*. Pojhritts Latino-Britannicum... Londini. iftiprcfl. in xdibns R. 
Toung , impenfit Joan. D»vi«$ SS.Tb. D. aa. Don». 1631 , ia-f». 

(%) Oriemalium matricum unam *fe opinar , aut çtrti ab Oriantalibus immédiat* 
prognatam,,» Si eut de ejus antiquitate dubitare placuerit , kuic vtl hoc unicum Juf~ 
ficiat antiquitatit argumentant , quad origo ejus & qui fit matrice genita penittts 
ignoretur. . { in prxf. ) 

' f 3) Lieras mihi opinari nojbat'utm vocabulorum plura , à fimùbus Orientalibui 
defiuxijffi. Née non alicubi voces. Anglicanas , quas à no (Iris Jîeri credebam , notavi... 
Sed an antiquorum Celtarum Lingtut eadtm fuerit cum hodiemâ Britannica, Armo- 
ricand & Comubienfi , ut die exiftimat ( Paulus merula ) ejus fit propriam Senten- 
tiam. StatUtr*,.* sVos no/bam inter matrices Europ* Liiiguas , multis Juffragamikus , 
refmgante nemine numeramus. Longé antiquijjfimam effe dicimus. ( in pnf. ). 

(4) Linguas vemaculas paucis feculis ita variari videmus , ut vix aliquid p rater 
ipfa retineant nomma. . . Neqiu hoc ntirwn. Faciunt enim nationum mutua commenta , 
*f ttianx Lingu.tr um exerceantur commerçai. Faeium am'uitiee , connubia, vicinitas> 
Cplonia , ut gens una alterius Linguam edifeat... Mutationem autem non minimum 
ageeperunt f.inguat , quoJ hominum , etiam imperitorum , idiotarum , facminarum , 
puerorum balbutitntibus Linguis per toi fecula ad libitum jaOentur , té ad pofieros 
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clairement à ceux qui s'attachent à pénétrer au delà de ces envelopes 
plus frêles encore que trompeufes. Davies ne Vit prefque dans les Lan- 
gues que ces altérations fuperficielles produires par les liaifons de com- 
merce entre les Nations ; par l'exemple que fe donnent habituellement 
des gens fans éducation , des femmes , des enfans qui favent à peine 
balbutier leur Langue, 8c qui cependant la tranfmettent avec tous ces 
travelriifcmens a la génération qui les fuit. Il n'oublia rien , 8c fit valoir 
d'un coté les prononciations vicieufe*, & de l'autre les méprtfes de l'ouïe , 
qui introduifant de faufTes prononciations dans le paflage d'un idiome 
à un autre, dénaturent à la fois l ortliocraphe & les fons. 

Ces notions vraies , mais exagérées ne lui permettaient guère de fonger 
à débarrafler fa Langue de ce qui lui était étranger. 11 la prit telle qu'il 
la trouva, & l'écrivit avec l'orthographe angl ai fe. Qu'en réfulta-t-il? La 
plupart des racines, fur-tout les principales, lui cchàpcrent ; Se fon or- 
thographe les lui mafquant de plus en plus , elles furent pour lui & 
font devenues pour les autres abfolument méconnoiflables dans les mots 
compofés. Son fyftême de travail avait pour caufe une défiance de foi- 
meme alTez rare parmi les érudits j mais cette caufe, quelque louable, 
qu'elle fût , a produit deux effers également fâcheux : l'un d'arrcter Davies 
au milieu d'une carrière qu'il était plus en état que perfonne'de four- 
nir avec diftincVion; l'autre , d'avoir entraîné ceux qui l'ont pris pour 
guide , dans les fautfes routes où il s'était égaré. 

Quel que foh le principe de fon erreur , il eft très-remarquable qu'il 
n'a point connu l'exiftence, dans le Celtique , de deux radicaux de Ja plus 
grande fécondiré , le verbe E S< le verbe A. Le premier fignifie être , 
& le fécond aller. Ces verbes ont chacun leur conjngaifon pleine Se en- 
tière ; ils entrent dans ta compofition de tous les verbes de cette Langue , 
te dune multitude d'autres mots. Ces clefs principales ayant échappe à 
Davies y l'obfcurité la plus profonde lui cachait la plénitude du fens des 



traiucantur. A malâ enim vulgi prommciat'tone , mala feriptio ',- & mata feriptio 
erroran tradit pojteritdti. Orthographiant enim canfiteiudini infervirt , idto que firpe 
mutari iicit Quint.... Prceterea in Lingots aliis ad alias traduetndis faepe decipiumur 
audiendo aures, ut aliam vtl vocem , \el literam pro alia aecipiant , & facile mu- 
tantur vocts divcrjitatc pronunciationis. ( in przf. ). 

mots 
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mots compotes; il lui devenait impoffible de les rapeller à leurs radicaux 
primitifs j Se par contre-coup la filiation de quantité de mots des autres 
Langues fe dérobait à tes yeux Se à fon oreille. On s'étendra dans U 
fuite fur la nécefficé de bien connaître ces deux verbes. U fuffit de dire 
ici qu'ils font d'une importance majeure. & que malheureufement Davies 
ne les a point connus. 

L'irrégularité de fon ortographe eft un nuage qui augmente de plus 
en plus des ténèbres déjà trop grandes. Il a totalement banni U lettre K 
de fon alphabet. Deux raifons rendent inconcevable le retranchement d'une 
lettre fi eflentielle : l'une que l'ufage en eft fréquenr dans l'orrographe 
Anglaife ; l'autre qu'on peut apliquer a prefque toutes les Langues , ce 
que M. Duclos a remarqué , par raport au Français dans fes Notes fur 
la Grammaire générale de Port-Royal. ««Le If , dit-il , eft la lettre donc 
» nous fefons le moins, Se dont nous devtions faire le plus d'ufage t 
» attendu qu'elle n'a jamais d'emploi viçitux »». 

Quand on a l'indifcrétion de retrancher une lettre qui, depuis des ficelés, 
occupe une place dans tous les alphabets, il faut du moins avoir l'adrefle 
d'y fubftituer un figne équivalent. Davies a remplacé la letrre K , par 
Je C, figne aufli défectueux dans la prononciation Anglaife que dans la 
nôtre, puifqu'il change de valeur félon I'efpèce de voyelle dont il eft 
fuivi. Le C prend la force du JC avant l'a, Yo Se Yu; mais il prend 
U valeur de YS avant IV, Se YL En conféquence au lieu de Ki y qui 
fignifie un Chien , Davies écrit Ci , qu'il traduit par Canis , Se il pronon- 
çait ce root comme nous prononçons Si. Cette fubftitution du C au K 
eft d'autant plus étonante qu'il avertit que les Armoricains difenr Ki. 

Son mot Cigydd qu'il traduit par Lanius , eft, dit-il, le Ciguer des 
Armoricains , qu'il fuppofe fans doute qu'on prononce Siguer. II fe trompe j 
on écrit Kigcr, qui fignifie Boucher, Se donc la prononciation eft Kig-er t 
parce que les Armoricains ont confervé la valeur pleine Se uniforme de 
chaque lettre, lis ne confondent jamais le G avec 17 confonne, comme 
les Français Se les Anglais. Mais la méprife de Davies fur le mot Ciguer, 
eft la moindre qu'il aie faite à l'occafion de fon mot Cigydd. Cette oc- 
cographe renferme cinq fautes: i°. la fuppreflion de la lettre 2tj z°. la 
fubftieution du C qui , avanc un J, a la valeur de YS en Anglais j 
l'emploi de la lettre moderne Se d'un foa équivoque Y, au lieu de 1a 

L 
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voyelle I\ ^ U fupprelîion de YR finale précédée d'un E\ 5 0 . l'intro- 
duction d'un double D dans l'ortographe Celtique. On dit introduâion , 
parce que c'eft une redondance moderne, 6c dont on ne trouve pas un 
îeul exemple dans les Langues anciennes. 

11 n'y a pas une feule de ces innovations qui ne dénature les radicaux 
Celtiques & qui , par conféquent , ne tende à rompre le fil qui lie cette 
Langue aux autres. Mais la plus nuifible , peut-être, eft la fuppreflîoi» 
de l'A finale précédée d'un E , c'eft-à-dire , de la fyllabe ER, qui termine 
le mot Kig-er, 6c qu'on a corrompu au point d'en faire le mot Cigydd. 

11 était d'autant plus important de conferver cette fyllabe, qu'elle eft 
caractéristique de tous les fubftanrifs qui défignent une profeflion. Ar-tr , 
Laboureur; Ad-cr , Semeur ; Can-tr, Chanteur; Med-er , Moiflonneur \ 
Mint-er, Ouvrier; Pcsk-er , Pêcheur-, Tou-er , Couvreur, Arc. Aufli le 
mot Kig ftgnifie-t-il friande , êc Kig-er , un Viandier , mot que noua 
aurions pu frire , comme de Jardin , nous avons fait Jardinier. Il eft 
d'autant plus étonnant que Davies n'ait pas été redrellc par le mot Ar- 
moricain ¥iger t qu'il favait que prefque tous les noms de profeflions r 
ont en Anglais la même finak caracfcériftiquc. Gardin-er , ( Jardinier y 
Sow-er{ Semeur). Fish-tr, (Pêcheur). Labour-eur, (Laboureur, ou Ouvrier), 
Les Anglais ont même le mot générique maker , qui fignifie en général 
faifeur, pour quelque métier que ce fuit. 

Cette même fyllabe er , changée en cr dans le Latin , & en «ur dan» 
le Français, a confervé la même propriété. Arat-er ( Labour -tur ) m 7 
Stmiaat-or , Stm-eur ; M<ff-or, Moiflonn-«ttr ; Cantor, Qhxnt-eur ; Pifcat-or, 
Pêch-tt/r; Fahricat-or , Ouvri-er; &c. La perte de cette finale, remplacée 
par la fyllabe ydd qui ne fignifie rien dans aucune Langue , ferait perdre 
en même rems les féminins des fubftanrifs qui marquent les proftlïîons. 
Ces féminins fe forment par la feule addition de la fyllabe «3 , à la 
finale er. De Can-er, Chanteur , on fait Cjn-crc%, Chanteufe. Ce der- 
nier fon, avec la même acception , a pane dans plusieurs mots de notre 
Langue. Nous avons fait AEnchant-cur y Encbam-ercJ/ê ; de Pêcheur > Pêca- 
erejfe; de Vengeur , Veng-wjfc. Ce n'eft p* tout encore , on perdrait 
tous les diminutifs Celtiques^les mots de cette efpèce. La fyllabe ig , eft 
la marque confiante de tout diminutif : Can<re\ig , petite Chanteufe j 
Mtd'tfcyg, petite Moiuonnçufe. 
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C'eft eu Ai une footce d'erreurs , c'eft merrre un bandeau fur les yeux 
4c ceux qui cherchent à reconnaître les mots cirés des racines Celtiques, 
que de remplacer toujours, comme le fait Davies , VU {impie par un 
double U ( W ). On fent bien qu'il n'a confultc que fon oreiÛe , Se 
qu'il a cru rendre plus exa&ement le fon ou , en employant cette lettre 
compofée , inconnue à toute l'antiquité , Se qui n'a pafle que dans un 
petit nombre de Langues modernes. On trouve dans fon Di&ionnair© 
le mot Dwfr traduit par ceux-ci , aqua , mnda , lympha , latex. Il avertie 
que les Armoricains écrivent Dour. En effet le mot Dour lignine eau , 
de Veau. Davies était convaincu que la Langue du pays de Galles , Se du 
Comté de Cornouailles , ne le cédait â aucune par fon antiquité ; Longé 
antiquijfimam ejfe duimus , dit-il Comment a-t-il pu faire entrer dans 
fon ortographe une lettre comme le double U (W) qu'aucun peuple 
de l'antiquité n'a connue? Par quel motif quclconque-a-t-il pu terminée 
un mot par les deux lertres fr , terminaifon dont aucune Langue an- 
cienne ne fournit d'exemple ? On peut fuppofer qu'il ne s'eft permis 
des altérations fi fingutiercs , que pour fe rapprocher, de la prononcia- 
tion de fon pays. Mais n'était-ce pas facrifter la Langue , qui eft l'objet 
fondamental, à une prononciation locale ? Et cette prononciation n était- 
elle pas évidemment le moyen le plus fui d'empêcher qu'on ne reconnue 
le radical Dour , dans les Langues où il effc entré fans altération , ou du 
moins fans être accompagné des lettres W Se. F ? Un feul exemple furHra 
pour faire {ientir les conséquences de ces étranges changemens. 

Le mot Dour, eft évidemment un des radicaux du mot Grec Tdori' 
qui lignine eau. En Celtique ht Dour , veur dire, littéralement Elle , eau y 
(Elle eft eau, c'eft de l'eau. ) Par conféquenc c'eft auûî du Celtique, & 
peut-ctre en paflant par le Grec, qu'eft tiré le mot Latin udor , ( humi- 
dité) dans lequel la lettre U a pris naturellement la place de l'y, donc 
le vrai fon eft 17, U-pJilon. U eft aifé de reconnaîcre le Dour Celtique, 
dansée dor des Grecs & des Latins. Serait-il polfible de retrouver ce 
radical dans le Dwfr de Davies ? 

Son affection pour les lettres doubles , ou étrangères , rend prefquo 
par-tout le Celtique méconnai (Table dans fon Didionnaire. U écrie Ti 
( Domus , iEdes ) au lieu de Ti ( Maifon ). Pryn ( Emptio ) au lieu de 
Pren (Achat). Au lieu de Lé qui lignifie Serment, il écrit Uw (Jur*- 
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menram, Jasjutandam). Aulieu de Liés , qui fignifie Plu/teurstfïï écrie 
Lliaws (Multitudo). Il fubftitue fréquemment le D au T ; il double aufli 
fréquemment le D , {ans utilité Se fans but ; il écrit DiFrocDD (Exilium) 
pour Dibroet ou Divroet ( charte du pays). 

S'il change fouvenr 17 fiuiple en Y , if fe fert ailleurs de 17 (impie 
au lieu de YE. Cette altération eft prefque toujours importante. 11 eft 
jafte cependant d'avouer qu'il lui était impoflible d'en fentir l'inconvé- 
nient dans toute fon étendue. 11 ignorait Se l'cxiftence du verbe E ( du 
verbe être) dans la Langue Celtique , Se fon influence fur le fens propre 
Se complet de quantité de mots. En conféquence il écrivait mi , ri ( moi , 
toi ,) au lieu de mé t té. S'il avait fçu que ces deux mots font une con- 
traction , Se que régulièrement on devrait écrire mV, t'é, parce qu'ils 
fignifient moi eft, toi ejl , il eft plus que vraifemblable qu'il eût ortogra- 
phié mit té. Mais fi cette faute eft en partie excufable, comment le 
juftifier d'avoir écrit Ffydd (fides) au lieu de Fé (foi, fidélité) racine 
dénarurce par l'addition des lettres /Se dd> Se parla fubftitution d'urr 
T à un E ? 

Enfin il entarte fut des radicaux , déjà défigurés par fon orrographe , 
des fyllabes qui n'ont aucun fens, Se dont le fon eft pour le moins in- 
déterminé. Scanv fignifie léger. Davies écrit yfgafn ; & au lieu du verbe 
Scanva ( rendre léger ) t il donne y/ga/nhau (levare , allevare). 

Prénan fignifie acheter j il fignifie aufli achat. Ce mot Prénan eft l'infi- 
nitif de Prcn ( acheter), Se fe prend fubftantivement , comme dans notre 
Langue le dormir , le /avoir. On a déjà remarqué que Davie* écrit Pryn 
(emptio). Ailleurs on trouve Prynedigaeth , Se pour traduction emptio , 
rtdcmptio. On rrouve aufli Pryniadwr, qu'il traduit emptor, redtmptor > 
au lieu de Prcncr (acheteur). 

Cicv eft la racine du verbe Clévet (entendre). Ce mot devient entre 
les mains de Davies, d'abord Clyw (auditus, auditio); enfuite Clywed 
(auditus, audire); Se enfin Clywdigaeth t qu'il traduit aufli par Wi- 
tus , auditio. 

Gout 3 mot radical qui fignifie /avoir, connaître* eft écrit dans le Dic- 
tionnaire Britannico-Latin Gwibod , Se dans ce Dictionnaire Latino-Bri- 
tannique Gwibodaethj fous les mots /cientia , cognitio, nctitia. 

Ces fingularité* font d'autant plus irompeafes, que les fyllabes add^ 
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rîonhelles edigaeth & bodaeth n'ont aucune lignification , Se pat confè- 
rent n'ajoutent tien au fens des mots auxquels Davies les a atlbciés. 

Ne portons pas plus loin les obfervations de cette efpcce. On doit i 
an Savant juftement eftimé , & l'on fe doit à foi-même de ne pas s'ap- 
pefantir fut des imperfections qui fans doute étoient inévitables , il y a, 
deux fiècles , puifqu'on les retrouve dans les ouvrages de fes fucceiTenrs. 
C'eft avec le même regret qu'on va jerrer un coup d'oeil fur les Dic- 
tionnaires Celtiques qui ont patu depuis. Ils devraient être plus parfait* 
que celui de Davies. Ils ne le font point. Des imperfections nouvelle» 
& du même genre , ont cpaiilî le voile qui enveloppe depuis fi long-rems 
la plus ancienne des Langues parlées. La néceflîté d'en convaincre le Public 
feta exeufet un examen qu'il ferait injufte de regarder comme un acte 
d'hoftilité. 

Le P. Grégoire de Roftrenen a adopté plufieurs idées de Davies. 11 y 
m joint beaucoup d'erreurs qu'il a recueillies ci & là, en cherchant à fe 
perfectionner dans l'idiome dont il s'était chargé de donner un Diction- 
naire (i). Il avoue que fort Breton naturel était fort mauvais & peu in- 
telligible, Jînon dans l'Evéché de Vannes oh il avait pajfé fes premières 
années. 11 dit que par-tout ou il a demeuré y peu Ou beaucoup s il a con- 
fulté les plus habiles dans la Langue Bretonne 3 tant pout les mets, 6s 
pour les tours de phrafes , que pour la prononciation. Il a fait d'âpre; cette 
quête générale, un amas d'ivraie & de grains de toutes les efpèces. Il 
eft vrai que fon unique but était d'apprendre aux" Religieux de fon ordre 
à traduire leurs fermons Français en Breton y 8c de pouvoir prêcher, lui- 
même , d'une manière intelligible en tous lieux. Ces motifs étaient louables 
& refpectables j mais ils l'ont forcé à rendre à fa manière une multitude 
de mots ou de locutions Françaifes , propres à la Chaire ou au Confef- 
ftonnal ; à traduire quantité de maximes pieufes ou de proverbes , uno 
multitude de termes de notre marine moderne , de nos arts & métiers. 



a (i ) Diilionnaire Français-Celtique , ou Français- Breton , nêctffdirt à tous ceux 
fui veulent apprendre À traduire le Français en Celtique, ou en langage Breton, 
pour prêcher, catéehifer & confeffer félon les diffitens dialtiles de chaque Diocefe.** 
l'or le P. F, Grégoire de Roftrenen , Prêtre & Prédicateur Capucin* Rennes, Juli«» 
,Viur. I7)i. m-4\ de 97$ P*g* £u» la préface, 
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On y trouve jufqu'aux mots Carroffe Se CarroJJicr. Tout ce travail le 
tenait i la plus grande diftance poffible de la Langue conGdérée en elle* 
même. D'ailleurs chaque article commence par le mot Français, Ce n'eft 
donc pas le Celtique pur, ou corrompu, qu'on peut apprendre dans fon 
Dictionnaire , mais uniquement à traduire notre Langue en fias-Breton. 

Cet Auteur s'était convaincu par l'étude de l'Hiftoire, Se fur-tour 
par les écrits de D. Pezron , de lantiquité de la Langue Celtique. Il 
établit en fait qu'après une révolution de plus de quatre mille ans , elle s'eft 
confervée jufqu'à nous chez les Armoricains Se chez les Gallois dans la 
partie occidentale de la Grande-Bretagne ; d'où il conclut que c'eft une 
Langue-Matrice , ou Langue-Mère. Ce caractère impofant ne l a point 
empêché d'arranger la Langue Celtique avec la même liberté, que s'il 
l'eût inventée, & d'en difpofer à titre d'inventeur , comme de fon propre 
bien. 

La lettre JC, dit^il, eft naturelle à notre Langue, & a été de l'ancienne 
mrtogniphe. Cependant il l'a fupprimee en entier. U ne l'a pas templacée 
comme Davies par un C; il a préféré, non pas les deux lettres qu> à caufe 
de la conformité de fon, mais la feule lettre Q. Ainfi il écrit qement , 
au lieu de quement (qu'il devait écrire Kément). Sa raifon eft que U 
lettre Q, ne défigure pas tant les mots que la lettre K (i). Il ne dit point 
il c'eftaufli à raifon de l'élégance des formes , qu'il a fûpprimé les f doubles; 
Il fc contente d'avetrir qu'au lieu de ff, il a préféré d'employer un t 
fuivi d'un % (ç\), ce'qui femble prouver trop ou trop peu de fineflf 
dans les organes de la prononciation & de 1' ouie du P. Grégoire. 

Il avertit de plus qu'il a préféré 1T à 17; Se il donne pour exem- 
ples dimi^i qu'il écrit dim'qy. Cependant , à moins qu'un Français n'ait 
des orciil«s privilégiées, ou une prononciation défeéfueufe , il lui eft im- 
poûible de diftinguer à la fin d'un mot le (on de 1T, dç celui de 17 (z). 



(t) Nota.ÏA force de l'habitude Se l'univerfalité de l'afage l'ont cependant emporté 
far fon friVcme. Car oi* rrotrre dam les parafes Celtiques on'H donne pour exemples f 
un- £md nombre de mots qu'il écrit avec un X. 

(i) On parte d'oreille» Françaifes , parce nue l'Anrenr était Français. On n'ignora 
pofnt cjoc les Anghu prononcent 1'/ comme nons prononcerions aï, 6t fT, comme 
nous prononçons ai; qu'entre deux voyelle* VT ft pamgc entre la preraietc & J» fe-» 
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Conduit vraifemblablement à cette prédilection pour 1T, par Davieï 
^u'il cite dans le nombre des Auteurs dont il s'tjl fervi t on doit lui 
lavoir gré de n'avoir point adopté le double U , ( W ). Mais on ne peut 
que lui reprocher d'avoir introduit \'JE y d'avoir changé, ou doublé ar- 
bitrairement plufieurs lettres j en un mot, d'avoit bouleverfé toute l'or» 
tographe. 

Malgré des altérations fi graves & fi nombreufes , puisqu'elles s'érendent 
i tous les mots , il eft certain qu'il a rempli fon objet. Il fe propofaic 
u'inftruire les Capucin» Prédicateurs 6c Millionnaires. 11 les a fuffifam- 
ment inftruirs. Son Dictionnaire eft Français-Breton. 11 a traduit chaque 
mot de notre Langue, en mots ou purs, ou altérés, mats ufités, les uns 
■dans un Dioccfe , les autres dans un autre. Il les a tous défigurés par 
Ion orrographej mais Tes difciplcs étaient entendus & devaient 1 être par 
des perfonnes de tout état. L'ortographe eft indifférente à quiconque n'eft 
qu'auditeur , & il dépendait de chaque Millionnaire , de chaque Con- 
fefleur , de n'employer que les mots ufueh du Diocèfe oà il prêchait. 
Par-là tout fe trouvait aflorti aux befoins réciproques. Mais par la raifort 
même que cette deftination du Dictionnaire Français-Breton était remplie, 
il devient évident qu'il ne pourrait qu'égarer un homme de lettres. Le 
vrai mot ne fe préfenrerait à Ces yeux qn'entouré de mors corrompus , 
entre lefquels il lui ferait impoflible de le distinguer. Le mot pur ferait , 
hii-mème, défiguré par une ortographe fyftématique , ainfi point de ra- 
dicanx qull foit polfible de reconnaître ; point de mots compofés qu'il 
foit poflible de ramener à leurs élémens primitifs j nul rapport de fon & 
de lignification à f ai tir entre les monofyllabes Celtiques , & les mots du 
Français ou de toute antre Langue. Aucun de ces poims.de vue n'eft entré 
ni dans le plan du P. Grégoire , ni dans fon exécution. Quel ftuit pourrait 
donc tirer de fon Ouvrage tout Français , tout Etranger qui voudrait con- 
naître les radicaux Celtiques, &4jui ne voudrait les connaître que pour 
en fâiur les rapports de fon ôc de lignification avec les mots compofé* 
& du Celtique , & des Langues qui en dérivent ? 



conde.à pco-pre* comme en Français ; qu'ils prononcent le mot Citoyen comme nom, 
Ciioi-ten ; & qu'a la fin d'un mot , XY fe prononce comme notre fyliabe ai «Vu» 
frère lai, 
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D. Pelletier (i), en profitant des lumières de Davies , du P. Grégoire 
de de quelques autres Savans qui l'on; précédé , a malueureufement par* 
rsgé la plupart de leurs erreurs , en a ajouté de nouvelles , & les a routes 
fortifiées pat le poids de fon adoption. La plus dangereufe eft d'avoir 
fuppofé que le Celtique de l'Armorique eft plus altéré que celui du pays 
de Galles (a). Ce préjugé lui a mafqué la vérité dans mille occalîons. Sa 
critique eft plus laine lorsqu'il n'eft pas fubjugué par l'exemple de Davies. 
Mais on voit qu'il le refpeûe , même en l'abandonnant. 11 le cite fans le 
contredire dans mille occafions où l'on ne : peui douter qu'ils ne futTem 
d'avis oppofés. . . . 

Comme il avait à choifir entre les diverfes ortographes de fes prédé- 
cefTeurs , il a pris fyftématiquemeru divers milieux. 11 emploie quelque- 
fois les lettres de l'un, quelquefois les lettres de l'autre, Se enfin il fç 
fait dans bien des mots une ortographe qui n'appartient qu'a lui. 

Il avait une connaijfance exacle du Grec & des Langues Orientales (j); 
11 n'avait certainement trouvé le double U (W) dans aucune de ces 
Langues. « Auifi avoue-t-il que cette double lettre qui n'eft connue ni 
» des Grecs > ni des Romains , ni dans les trois Langues Romanfes , vient 
.» du Septentrion, d'où les Bretons (c'eft-à-dirc les Bretons infulaires) 

l'ont reçue , Se en font grand ufage : car elle leur fert de la diph- 
» tongue ou , afpirée fortement , & fuppofant C ou G au-devant. De tout 
» ce que j'ai lu de livres écrits en Bas-Breton , aucun ne s'en eft fcrvU 
» Mais j'ai dit après Davies , qu'elle eft absolument nccejfai're en cette 
» Langue , & particulièrement quand il fuit une voyelle après cette diph-» 
•» tongue ou > au commencement des dictions, Se quelquefois à la fin , 



Ci) Dinionnairt de la Langue Bretonne... Par D. Louis U Pelletier , Religieux 
BenédiXn de la Congrégation de S. Afaur. Paris. F. DeUguettc. 1711. in-fol. 

(i) « Comme cette Langue eft plus altérée dans notre Armoriquc, qu elle ne l'eft 
* dans le pays de Galles, D. Pelletier rapproche les mots Armoricains de ceux d'An- 
»» gleterre. Il fe fert pour cela de V excellent Dielionnaire de Davies; & la coropa-» 
» raifon qu it en fait a le double avantage de fixer la lignification des mots & de projet 
- d'une manière eVtdente l'identité des deux Dialcftes Bretons & Gallois ». Foye^ /<J 
Préface <U l'Editeur du Dielionnaire de D. PilUtier % page FIL 

(j) Yoyex la Préface de fon Diétionnaire , page VII. 

— " 9k 
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»> ou Davles a grand foin de la placer au lieu de notre o , où elle cft fort à 
»> propos t puifquecet O fe change en V> ou en W dans les dérives »> (i). 

On croit que D. Pelletier fe déterminait par de mauvaifes raifons. 
i 9 . L'autorité des Langues Orientales, de la Grecque & de la Latine 
dans lefquclles cette double lettre était inconnue ; celle des livres & des 
écrits en Bas-Breton , qui n'offrent aucun exemple du double U ; l'aveu de 
D. Pelletier ( fur la lettre K ) que nos predecejfcurs n avaient point l'ufage 
de W t devaient pour le moins balancer l'autorité de Davies. 

x°. L'orthographe de ce Savant ne prouve point que le double C/(W) foie 
ahfolument ncceffaiie pour remplacer notre 0. En Anglais cette lettre fe pro- 
nonce ou , dans Wattr ( ou-ater ) qui lignifie eau , aqua. Quand le double 
U termine un mot, il fe prononce iou , comme dans New (Niou), qui 
lignifie nouveau t novus. 11 fe prononce quelquefois comme une F légère 
lotfqu'il eft fuivt d'une confonne, comme dans Newt (Neuft) qui veut 
dire un lc\ard , &c , cVc. Il cft vrai que D. Pelletier prétend que le 
double U devient dans la bouche de not Bretons , le fimplc V confonne»' 
Mais comment fuppofait-il qu'ils eutfênt prononcé le mot Dwfrde Davies 
qu'il traduit par aqua , altération outrée du mot Celtique des Armoricains 
JDour , qui veut dire eau î 

3°. Lft-ce d'après des convenances arbitraires qu'on doit compofer 
l'orthographe d'une Langue très- ancienne , qui n'a point de lettres al- 
phabétiques qui lui foient propres jqui cependant eft vivante, parlée j & dont 
la prononciation ne peut par confequent fe tranfmettre qu'en l'indiquanc 
par des figues d'une valeur connue à ceux dans la Langue defqucls on 
écrit? Nous connaîtrons en France le fon de la fyllabe ou , celui de la 
lettre O. Leur fon ne varie point. Nous connailTons la valeur de la con- 
fonne V t & cette valeur eft également invariable. Ce font donc ces fignes 
qu'il faut employer pour indiquer la prononciation de nos Armoricains, 
puifqu'ils n'ont point d'alphabet exclufif pour écrire leur Langue. 

Cependant l'autorité ou l'exemple de Davies a fubjugue D. Pelletier 
au point que fon Dictionnaire eft aufli rempli de doubles U (W) que 
s'il était écrit par des Anglais, ou exclufivement pour des Anglais, Se 



(i) Voyez le Traité de ta valeur & du changement des lettres, qui cft à la tére du 
Dicliomuire, fur la lettre V, page io. 
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que cette double lettre eût pour eux une valeur uniforme Se confiante. 
Jl efl évident qu'avec une orthographe variable Se arbitraire , les fons d'une 
Langue exiftante & ufuelle deviennent aufli incertains & plus incemins 
pour nous que ceux des Langues mortes. Er comment au milieu de cette 
incertitude reconnaître Se appliquer les radicaux ? 

A l'égard de VY , D. Pelletier a été moins prévenu, ou moins docile. 
11 ne l'emploie que dans les citations tirées de Davies , & alors il faic 
bien de copier exactement fon orthographe. 11 eft jufte de dire audî qu'il 
defapprouve la fupprcllion de la lettre K. Cette lettre t dit-il» eft abjolw 
ment nécejfaire dans cette Langue. 

Qu'il foit permis de faire une obfervation fur ces diverfités d'opi- 
nions. Le père Grégoire a rejetté le double V {W) Se adopté IT de 
Davies. D. Pelletier rejette VT 9 Se adopte le double U (JT> Auquel 
des deux s'en rapportera quelqu'un qui ignore le Celtique, qui veut l'ap- 
prendre , Se qui , par la raifbu qu'il l'ignore , eft hors d tut de faire un choix ? 

Cette liberté de fupprimer, d'ajouter des lettres, ou d'en fubftituet 
arbitrairement de nouvelles eft de la plus dangereufe confcqucace aux yeus 
de ceux qui fentent l'importance de confervtr les radicaux uans toute leur 
pureté. D. Pelletier dans fon petit Traité de la valeur & du ikangcmcnc 
des lettres , fournit contre fes opinion* ck fes déniions, des preuves it 
multipliées, qu'on croir devoir épargner au lecteur l'ennui d'une pareille 
difcuflXoiu U iuflifa > fans doute, d en donner un exemple. 

Il dir fur la lettre £ , qu'autrefois on écrivait CASR. pour KER t Se 
cite Davies qui en effer écrit Caer. Il regardait donc ce dernier mot comme 
la vraie racine. Pourquoi ne l'a t-il poinr employé dans fon Diction- 
naire? U devait du moins, au défaut du mot Caer, former un article du 
mot Ker. C'eftce qu'il n'a point fait (i). Cependant on ne peut lui repro- 
cher d'avoir perdu de vue ces deux radicaux , mais d'après fes fyftèmes, 
il s'eft cru permis de les défigurer. 11 a écrit l'un CAbZR qu'il traduit 
beau , agréable. Il écrit l'autre, KAi R ou Ker y qu'il traduit fille , Vil~ 
iage , Bourg 3 Bourgade , Ljgts , toute habitation. Mais Caey eft un mot 
forgé, ainfî que le mot KAcr. Il faut écrire ôc prononcer Cucr qui, eu 



(f) Il t place U mot Ker, mai» en le rxuiuuaat , cher, airn/, rare, de haut prix» 
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effet , fignifie beau\ Se Ker qui lignifie Fille , Bourg ; Sec (i). Si , comme 
l'a d'abord avancé D- Pelletier , on écrivait Caer pour Ker , on perdrait 
néceflairement le dernier de ces radicaux. C'eft auflî ce qui eft arrive à 
Davies. Il a fupprimé la lettre K de fon alphabet j cette fupptefllon la 
forcé a écrire Caer ( qui, en Celtique 3 n'a point d'autre figniheation que 
beau , agréable ) & à le ttaduire par les mots Latins urbs , murus. Cette 
licence , lui a fait perdre le radical des mots beau , agréable Se de leurs 
cquivalens. 

Le Père Grégoire ne s'eft pas trompé fut l'orthographe Se la lignifi- 
cation de Caer. 11 l'emploie dans la traduction de ces phrafes Françaifes , 
un bel efprit, une fille belle t un beau tems , de beaux chemins. Mais il 
s'eft égaré comme les autres fur le mot Ker , en fuivant fon otthogtaphe 
fyftcmatique. Il traduit notre mot Fille par ceux-ci Kear, Kaer, Kar t 
Se cette dernière orthographe eft celle qu'il affectionne le plus , quoiqu'il 
foit confiant que l'M eft une lettre auflî inconnue dans le Celtique, que 
dans toutes les Langues Orientales. 

Si c'était ici le moment de s'étendre fur cette matière , on n'aurait pas 
de peine à faire voir que la fuppreflîon d'une feule lettre , ou fa convet- 
fion en d'autres tertres par une orthographe arbitraire» ferait perdre la 
plupart des radicaux Celtiques. 

D. Pelletier mourut en 173 3 ,Sc fon Dictionnaire n'a paru qu'en 1751. 
Deux ans après , Bullec publia le premier volume du fien (2). 11 commence 



(t) Le mot Ker, écrit awee ces trois lettres, eft à la tête d'une quantité prodigieufe 
4e noms de lieu & de noms de famille». L'ufage de cette fyltabc eft fî fréquent que dans 
tEcrirure , quelquefois dans l'imprcflîon , & même dans les (ignatures , on Ce fert uni- 
quement d'un A' barré. Qui que ce foit dans le pays, ne lit cette abréviation autre- 
ment que Ker. On prendrait pour un Etranger quelqu'un qui s'avi ferait de prononcer 
JCaer, 

(0 Ce Dictionnaire eft intitulé , Mémoires fut la Langué'f.eltiqut , contenant , 1% 
VWifloirc de cette Langue... z°. Une defeription étymologique des Villes , rivières \ 
&c... %: Un Diaionnaire Celtique renfermant tous les termes de cette langue. Par 
VI. Bullet , premier Profejfcur Royal & Doyen de la Faculté de Théalogie de CUni* 
verjtte' de Besançon ( Bczancon. Jos. Daclin, 1714 8c fuir» in-f». 3. tom. en 1. vol.) 

On a d'autres ouvrages eftùnés, du même Auteur. Il eft mort à Bezancou en 1775" » 
âgé de 7S ans. ^ 

M x 
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par unehiftoire de la Langue Celtique. L'enfemble de fon ouvrage, (le 
plus étendu qu'on connaiflc fur ce:tc matière) eft le rcfultat de recherches 
très-conlidérables. Llles peuvent épargner beaucoup de travail à ceux-mcmc 
qui, en le confultant, ne feraient que rarement de fon avis. 

Bullcc n'avait pas le moindre doute fur 1 cxiftence actuelle de l'ancienne 
Langue Celtique dans l'Armorique , & dans le pays de Galles. On 
croit que ce n'eft pas fa Langue maternelle , & l'on ignore les moyens 
qu'il a pu mettre eu ufage pour l'apprendre. On a lieu de préfumec 
qu'il n'a eu de fecours pour le Celtique proprement dit , que celui 
des Grammaires Se des Dictionnaires connus. Si cette conjecture eft 
fondée , il eft équitable d'avouer qu'a cet égard fon Dictionnaire eft 
suffi exact qu'il pouvait l'être. Mais fa compilation prouve que ces limites 
lui ont paru trop étroites , & qu'il a mis a contribution tous les Ouvrages 
©ù il a cherché , ou rencontré des mots qu'il a regardés comme Celti- 
ques , ou comme dérivés de cette Langue. 11 ne s'eft fait aucun fyftcme j 
il les a tous adoptés. Et fi cette adoption paraît propre à fe concilier un 
plus grand nombre de fuffrages , elle n'en eft pas moins & la rejection 
de chaque fyftême particulier , Se la fource d'obfcurités impénétrables pour 
ceux qui chercheur un fil qui les tire de ce labyrinthe. 

fiullet, pour exprimer un chien > fe fert avec une égale confiance da 
ci de Davies, du qy da P. Grégoire, du ki de D. Pelletier (qui eft le 
vrai mot Celtique ?. Il a cependant l'air d'avoir fait un choix. 11 renvoie 
de ki à ci; méprife d'autant plus étonnante qu'outre la prononciation fixée 
par le P. Grégoire , quoiqu'avec une fauHc orthographe , D. Pelletier 
confirme la vraie prononciation au mot ki , en difant , 'Davies écrit à fa 
mode CI. Exprellion qui avertit qu'on doit écrire & prononcer ki. 

Bullet a aulli le cigydd ( lanius ) de Davies \ le Qï^afr.» (qu'à la vérité il 
écrit Qigucr) du P. Grégoire ; le Kigher de D. Pelletier ; mais il n'a point 
le Kigcr , qui eft le vrai mot pour dire un Boucher , Se qui fe prononce 
JCig-cr ( Kiguer ). 

11 eft vrai qu'on ne trouve dans fon Dictionnaire ni le jfydd (fidcs) 
de Davies, ni le fei^ (foi) du P. Grégoire & de D. Pelletier. 11 écrit 
avec ration fe (foi) qu'il dit être tire du Breton , mais fans citer aucune 
autorité Eft-il concevable qu'il ait ajouté « On voit par FEDACAYA , 
;» FEDEA , qu'on a dit fed ; delà fdes Latin ». Ces deux mots font 
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tires du bafque. Bullet traduit le premier Caution , fureté , & le fécond, 
foi. Au lieu de conclure de fedacaya & de fedea, qu'on a dit ^ct/ en 
Celtique , il fallait dire que ces deux mots font formes de racines qui 
prouvent que fé eft le radical originaire ; qu'en Celtique fé té , oufédé 
a Keach, fignifient mot à mot , Joi de toi & fureté ; que fedea eft évi- 
demment le fé d: (foi de toi) des Celtes Armoricains , fuivi d'un a qui 
terminant ces deux radicaux , n'a aucune lignification. Ceft une finale du 
pays , & par confequent une redondance. 

Si cet Auteur tient perpétuellement dans l'embarras de démêler le mot, 
primitif, au milieu d'un entaffement de mots , les uns fimples, les autres 
compofes , & tous allez défigurés pour ne conferver fouvent eutre-eux 
que la plus faible refTemblance , il devient tout autrement dangereux lorf- 
qu'il établit des règles générales. En voici un exemple important. 11 dit (i) 
que « les voyelles ne font pas de Yejfence du mot \ c'eft pourquoi elle 
» fe mettent indifféremment l'une pour l'autre , fur-tout dans les anciennes 
» Langues ». On reviendra bien-rôt fur cette prétendue règle. Il fuffit de 
dire ici qu'il s'en fert dans beaucoup d'articles pour faire palier de pré- 
tendus dérivés dont il n'a pas connu la racine. Dans ces articles il ren- 
voie, relativement aux voyelles, au mot Bal qu'il a tire de Baxter (a). 

11 eft vrai que ce Savant Anglais parait favorifer l'allcrtion de bullet. 
Mais avec une critique attentive , ce dernier fe ferait aifément apperçu 
que Baxter , prefque toujours excellent dans le commencement de fes 
articles , eft fujet à s'affaiblir par les efforts qu il fait pour rapprocher les 
mots les plus éloignés. Son article bel dont il s'agit ici en eft une preuve. 
Il y allure que le mot Grec hclios , vient de bel , & que le mot Latin 
fdius vient d'helios. Cependant il eft certain qnheltos , qui lignifie le foteil, 
eft compofé des radicaux Celtiques E lé mot à mot Ejt élevé au- 



(i) Note i. col. ». page * des M/moires fur la Langue Celtique. 

» (i) Bal , bel , bil , bol , bwl j mal , met , mil , mol , nwl ; val , vcl , vil , vol , 
o> vwl j fal , tel , fil , fol , f* 1 ; gai , gel , gil , gol , gvl ; fignifient cgalcmcnr tête au pro- 
a» pre, & Roi au figure', félon les diflércn.s dialectes du Gallois, dit Baxter, qui ajoute &c. » 

Voyez cette accumulation de mots dans fe « Glofarium antiquitatum Britannua- 
» mm , fivi fyllatus eiymologicus antiquitatum veteris liritannia atque lbemice tem~ 
m poribus Romancrum. Auûore fTillielmo Baxter, Cornavio. Londiui, 17J.J, in S\ 
m art. Bel, pag. 3; », 
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deJpa(Y»&Tt le plus cminent, celui qui ejl élevé au- deffus <îe nos têtes). 
Fi/ius vient de trois autres radicaux fe eil i, avec la terminaifon Latine, 
us \ lcfquels lignifient mot à mot t font féconds, eux, (ils remplacent leur 
père, ils lui fuccèdent , ils font les féconds après lui). 

Quant aux voyelles qui fe mettent , dit Bulle t indifféremment tune pour 
t 'autre , fur-tout dans les anciennes Langues , d'où il conclut qu'elle ne 
font pas de l'cjfence des mots , cette prétendue règle, quoiqu'avancée par 
quelques Savans , n'eft que renonciation de l'embarras où nous jette notre 
ignorance fur la valeur des voyelles dans les Langues mortes. Tant que 
la Langue des Hébreux a été vivante, & bien connue, ceux qui la par- 
laient n'employaient pas indifféremment les voyelles l'une pour l'autre. On 
n'a fenti le befoin de déterminer le fens des mots , en fixant la voyelle , 
ou les voyelles qui devaient y entrer , que lorfque l'affaibliûement de 
l'ufage de la Langue , jerta la multitude dans l'ignorance , 6c par con- 
féquent dans l'incertitude fur la voyelle dont VeJJence du mot exigeait 
l'emploi. 11 fallait choifir entre de faufles voyelles introduites par la cor- 
ruption du langage. Le choix pouvait entraîner des contre-fens de toute 
efpcce. La MalTore fut la digue qu'on oppofa à ce dangereux torrent. On 
fait que les points voyelles de la MalTore font modernes dans la Langue 
Hébraïque. C'eût été vifibîement une puérilité abfurde que de les ima- 
giner, s'il eût été vrai que l'efience des mots était indépendante des 
voyelles i qu'en les fttbftituant arbitrairement les unes aux autres, on n'avaic 
a craindre ni obfcurité, ni contre fens. Ce n'eft donc qu'en fe corrom- 
pant que les Langues fe font défigurées par ces fubftitutions de voyelles, 
dont il eft pour le moins étrange qu'on veuille faire une règle fonda- 
mentale. 

Nous avons dans notre propre Langue , des exemples de ces fubfti- 
tutions qui fouvent n'ont d'autre caufe qu'une prononciation molle 6c 
inarticulée rcfultaiu d'un défaut d'organifarion, ou d'une afle&ation ridi- 
cule. 11 n'eft pas extrêmement rare , d'entendre prononcer le mot colige, 
comme fi nous éctivions calége. Qu'on écrive ce mot d'après la fau(Te pro- 
nonciation calège ; qu'on fade paflèr la double orthographe dans un Dic- 
tionnaire comme un excmole de diverfité dans la prononciation ; des 
Etrangers feront en droit d'en conclure que les Français emploient in- 
différemment la voyelle a , ou la voyelle o. Enfin qu'où dife dans le mente 
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Di&ionnaire que bien des Français prononcent che , la fyllabe que. d'autres 
prononcent ge (comme revange , au lieu de revanche) , un étymologifte 
fuperficiel rapprochera ces obfcrvations, vraies en elles-mêmes, & en con- 
clura que colège Se calèche» fe difent indifféremment l'un pour l'autre, Se 
peut-être , que le nom de la voiture légère qu'on nomme calèche , vient 
de colège. 

Les cinq voyelles ont dans la Langue Celtique actuellement exiftante , 
un fon fixe dont l'altération , ou la fubltirution de l'une « l'autre , en- 
traînerait un bouleverfemcnt général. C'eft une preuve de plus 1 joindre 
à toutes celles qu'on a déjà , de fa très-grande antiquité. En voici quel- 
ques autres. 11 ferait de la dernière facilité de les multiplier comme on 
le verra lorfquc l Ouvrage qu'on annonce fera imprimé. . 

Suivant la règle qu établit Bullet dans un Dictionnaire Celtique, c'eft- 
1-dire., dans le Dictionnaire d'une Langue dont il vante Y antiquité » il 
ferait indiffèrent d'écrire al j ou ol. Le mot al eft la racine du mot Grec 
allas 8c du mot Latin alius, Se ces trois mots al , allos, ahus ont le 
même fens. Ils veulent dire , autre , différent , contraire. C'eft du mot ol 
qu'a été formé le mot Grec olos , qui (îgnirie en Latin omnia , âc en 
Français tout. Qu'on change arbitrairement l'a en o, l"o en a, on expri* 
niera tout , lorfqu'on aura befoin de 'dire autre , Se les radicaux 6! olos Se 
d'alius feront éclipfés , difont mieux ils feront perdus. On va le voir. 

Au lieu d'exprimer le mot tout (omnia) par le monofyilabe o/, les Anglaii 
fe fervent du mot al, qu'ils écri vent ail. En conféquence ils ont perdu le radi- 
cal ol qui devait leur fervir à exprimer les fens du mot autre , en Latin 
al'vus , parce qu'il eût été abfurde d'attacher indifféremment au mot ail 
dont ils ont dénaturé le fens, la double lignification tout Se autre. Cepen- 
dant ils ne pouvaient fe palTer d'un tetme pour rendre l'idée du mot Latin 
alius (autre). Pour remplir ce vuide ils ont forgé leur mot another , qui 
veut dire autre dans leur Langue. Lnforte qu'au lieu d'un monofyilabe 
Celtique qu'ils n'ont pas fçu conferver , ils fe fervent de trois mono- 
fyllabes de la même Langue , an aou ter qui lignifient , mot à mor , U 
qui ejl féparé ( ce qui eft autre ). 

Mais ce n'eft pas feulement dans les mots al Se cl que la voyelle 
fuivie de la lettre L , détermine un fens précis Se exdufif. Le mot el 
eft a utli un radical en Celtique , dont l'application auï autres Langues , 
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ferait impoflîble, fi l'on fubftituait toute autre voyelle à la lettre E. El 
fignifie Ange. On le retrouve dans le Grec angELos, dans le Latin angELus, 
& dans notre mot angELique. Si l'on demande d'où font tirées les fyllabes 
ajoutées dans ces mots au radical cl, nous répondrons qu'elles font tirées 
du Celtique. Les mots an ghé ELé, fe traduifent mot à mot, celui de 
l'enceinte d'en haut , image qui demandait la réunion de plufieurs radi- 
caux , réunion qui forme les mots compofes Angclos , Angélus, Ange'" 
lique. 

On croit donc que la prétendue règle de Bullet- ne peut s'appliquer 
qu'aux Langues corrompues ; qu'elle eft le fruit dangereux des diftrac- 
tions de quelques Savans , dans la recherche des figues de corruption ; 
& que c'eft fur-tout en parlant du Celtique qu'il fallait s'abftenir de la 
hazarder. Cette Langue actuellement fubfiftante & parlée , a confervé fes 
voyelles , &c chacune en particulier eft un mot dont le fens s'eft main- 
tenu jufqu'à préfent. Cette vérité eft fi conftante qu'en les prononçant 
toutes de fuite, & fans déranger leur ordre narurel, elles formeraient 
une phrafe complette. Il eft vrai qu'on aurait befoin d'amener cette 
phrafe. Si la fi&ion qu'elle exige a l'air minutieux ., ou fi l'on veut, puérile, 
peut-être prendra-t-elie un caractère plus férieux en confidérant les con- 
fcquences folides qu'on en peut tirer. Ces conféquences font la confoli- 
dation des preuves de l'antiquité du Celtique , de l'intégrité de fa con- 
fervation dans l'Armorique , 6c de la fauiïetc de la règle de Bullet. On 
n'en fêta que plus convaincu que la fubftitution d'une voyelle à une autre, 
indique uniquement des corruptions fucceflives dans une Langue ancienne. 
Ici , comment en tout , le défordre & l'abus ne doivent jamais être pro- 
pofes comme des règles. 

Suppofons que des gens qui ont placé un etuf parmi d'autres , l'ont 
marqué pour le reconnaitte ; que lorfqu'ils le redemandent , ils foutien- 
nent qu'on l'a changé. Le dépofitaire s'en plaint, & dit à un fpeûateur, 
me lar d'aï , a e i o u. Cela lignifie mot à mot , moi dis à eux , que ejl 
eux leur œuf. Ce qui répond rigoureufement à cette phrafe familière de 
notre Langue, y* leur dis que c'ejl leur œuf à eux (i). 



(t) Ki Ur a e î o u. 

moi dis h eux, qu t tjt eux leur etuf. ^ 
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On peut juger par cette difcuffion, combien de fatigue? , de dégoûts 
Se d'erreurs apporteraient dans l'étude du Celtique les fuperfluités, les 
déguifemens d'orthographe, les cbangemens de voyelles & de conformes 
dout les Dictionnaires de Davies.du P. Grégoire , de D. Pelletier 8c de 
Bullet font remplis. Cependant on aurait encore d'antres écueils i crain- 
dre , 8c rien n'indiquerait les moyens de les éviter. 

Le plus grand de tous eft de ne trouver dans ces collections alpha- 
bétiques ni bafe, ni principes, ni lien qui forme de tant de parties un 
feul tout. On y trouve fort peu de radicaux , 8c la plupart font même 
bizarrement, ou fyftématiquement défigurés. On n'y voit prefque que 
des mots compofés, 8c il eft rare qu'on les décompofe. Lorfqu'on prend 
cette peine , c'eft prefque toujours pour les rapporter à des mots Grecs 
ou Latins qui trompent les yeux 8c l'oreille par des terminaifons , 01a 
des flexions locales , mots qui dérivent eux-mêmes d* Celtique. En forte 
qu'un dérive corrompu eft fans ceffe préfenté comme l'origine d'un ra- 
dical primitif. 

Cette négligence habituelle dans l'examen Se la décerminaifon des 
primitifs » eft devenue la fource de mille erreurs. Elle n'a pas permis à 
des hommes Savans 8c laborieux de reconnaître les deux radicaux les 
plus efféntiels de la Langue Celtique. On dit les plus eflèntiels , parce 
qu'ils entrent dans la formation de quantité de mots qui paraiffent mo- 
nofyllabiques, 8c qu'ils influent fur la tournure de toutes les locution» 
caraâériftiques de la Langue. Ces deux radicaux font le verbe £ qui 
(ignifie être , 8c le verbe A qui lignifie aller. Ils ont échappé l'un & l'autre, 
non-feulement à tous ceux qui ont fait des Dictionnaires , mais à tous 
les Savans qui ont publié des observations fur le Celtique. 

Davies garde un filence abfolu fur ces deux verbes. Le Père Grégoire 
a fait un article du verbe être. Il en donne même la conjugaifon entière. 
Mais , comme il ne connaiffait point ce verbe en lui-même , 8c qu'il 
n'avait pas la moindre idée de fon radical E , il l'a remplacé par des 
continuelles périphrafes. On avoue qu'elles font fuffifantes pour les Ca- 
téchises 8c les ConfeiTeurs , mais ces périphrafes feraient plus nuifiblet 
qu'un filence abfolu à ceux qui voudraient décompofer le Celtique par Ces 
propres radicaux, 8c retrouver ces mêmes radicaux dans les mots rom- 
pu fc* des autres Langues. Ceci demande une explication qu'on aurait 
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bien vôulii pouvoir épargner au Lecteur. MaU le fond des chofes y autaie 
perdu, & l'on fait que les Savans, ainfi que ceux qui travaillent à le 
devenir , s'attachent fur-tout aux objets fondamentaux. 
. So , ou pour prononcer plus correctement ,pell un radical Celtique 
qui répand au mot Latin futn (je fuis)(i). Ce mot \o , eft le préfenr de 
l'indicatif palîif , & fe conjugue en le faifant précéder des fix pronoms, 
perfonnels. Ainfi l'on dit me ^o cantt (moi eft chanté) té \a canet (toi 
eft chante) ni, ou i canet (nous eft, ou eux eft chantes). Le Père 
Grégoire a ifolc ce mot fo «Se en a fait la bafe de fa conjngaifon du vetbe 
être y parce qu'il ne connailTait point le verbe E qui eft véritablement le 
verbe être. Voici ce qui en a réfulté. 

La conjugaifon du verbe E eft perfonnelle , ou impersonnelle , ou n'a 
pas befoin d'exprimer le pronom ; ain(î les trois mots on , out , c\ dont la 
rradociian Tigoureufe ferait fuis , es , eft , expriment complètement je 
fuis, tu es, il eft.. . 

Dans la conjugaifon imperfonnelle , qui n'a que la troifième perfonne 
de chaque rems ( comme panitet, & les imper fonnels de la Langue Latine) , 
carte troifième perfonne du verbe eft toujours précédée du pronom , 6c 
l'on dit mé é t te é > en é (mot à mot moi eft, toi eft , lui eft), ce qui 
équivaut à nos expreiîïons je fuis , tu es , il eft , 

Le Père Grégoire ne fachanr point que le mot on n'avait pas befoin 
du pronom pour exprimer je fuis , & fe fervant du root fç ou \o , qui 
ne s'emploie qu'à l'imperfonnel, s'eft mis dans la nécefljtc de répéter 
fans ccfiè ce même mot fo , & de le faire précéder , non feulement de 
pronoms, mais de la lettre a , dont la lîgnirication eft fui. Ainfi au lieu 
de dire fimplement Se correctement on, out , e' (je fuis, tu es , il eft),; 
il a dit mé a fo , té a fo , en a fo. Ce qui prouve d'un côté qu'il ne 
connaillâit pas le verbe £ (être); & d'un autre côte qu'il ignorait que. 
les mets dont il fe fervait, n'étaient que des contractions de ce même 
\erbe E. Mé a fo , pour trié a \c aou , littéralement (moi eft qui ce eft) 



(i) On fe troinpcrair fi Ton penfait que U fubftitution du Z à VS eft nn pur aJou- 
cifTeuïcnt dr.ns la prononciation, l'Hébreu ôont l'antiquité ne peut £tr« contefléc, porte 
Zi pour le mot Latin hoc-tt , pour notre mot et qui s'en rapproche beaucoup plus. 
Zi-gsni en Hébreu , fiçnifie c*E , pmuvn. 
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té a fo, pour té a \e aou (toi es qui ce eftj , & enfin en a. fo , (lui qui 
«ce eû) pour </i a \ê aou (il eft qui ce eft;. 

Il a luîvi cette faulTe marche dans les autres tems de fon verbe tire. 
Il trouvait à chaque pas le véritable verbe, le verbe E, dans la coi-.ja- 
j>aifon du prétendu verbe fo , & n'en foupçonnait même pas la prefence ; 
comment l'eut ii apperçue dans les mots compofés ? Comment aurait- 
il démêlé que les mots me ôc té qui lignifient moi «3c toi , ÔC qui out 
û fon l'air de radicaux, ne font en effet qu'une contraction m'é Se t'é 
qui exprime moi ejt , toi ejl ? 

Un développement entier de ce verbe mènerait trop loin. On fe con- 
tentera donc de dire ici que M , eft la troifième perfonne du préfent de 
l'indicatif du verbe être y que ce mot E , entre dans la compolitioft des 
rems de tous les autres verbes. On ne peut trop répéter que fa conju- 
gaifon eft complette. É feul, fignifie il eft; é-voa , il était ; é-voé, il fut ; 
é-vOj il fera. La diverfité des rems & des perfonnes porte le même carac- 
tère. Aufli E eft-il toujours exprimé ou fous-entendu. Omp employé feul , 
lignifie nous fommes.Mzïs fi cette expreflion , nous fommes , commençait 
une phrafe , il ne fuffirait pas de dire omp ; il faudrait dire , 6c l'on dirait 
é-omp. 

On a les mêmes reproches à faire au Père Grégoire fur le verbe A 
(aller ) radical aufil efientiel , & dont l'influence eft plus étendue encore 
que celle du verbe être. Il eft , fans exception , le formateur de tous les 
autre:, verbes par fon union avec les fubftantifs qui marquent une ac- 
tion quelconque. Les Celtes ne formaient point du mot chant , le verbe 
thanter. Ils difaient, Se les Bretons Armoricains, ainfi que les Bretons 
fialloii, difent aujourd'hui , /* vais chantant , tu vas chantant t pour ré- 
pondre à nos mots /• chante , tu chantes.W ne ferait pas difficile de faire 
voir que la même tournure a pafle dans la Langue Latine; que Doceo 
(j'enfeigne) n'eft autre chofe que docens-eo (je vais enfeignant) ; 6c que 
audis (tu entends) n'eft qu'une contraction &audiens-is ( tu vas entendant ). 

On trouve âuffi dans le Diûionnaire du Père Grégoire, la conjugaifon 
entière du verbe^&r. Elle eft fur le même plan que fa conjugaifon du 
verbe être. 

On n'infiftera point fur les conféquences de la fubftiturion de cette 
multitude de périphrafes à un verbe Ample, comme 'le verbe être. \\\, 

N x 
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nous 1 avons dit , fa conjugaifon pleine & entière , mais il n'exifte que 
pour ceux qui favenc le dégager des mots innombrables auxquels il eft 

Apres avoir manqué les verbes être & allér , le Pète Grégoire a ima^- 
giné qu'outre le premier de ces verbes , le Celtique avait deux verbes 
auxiliaires , avoir Se faire. Il s 'eft encore rrompé fur ces deux points (i). 
Avoir n'eft ni un radical , ni un auxiliaire. 11 fe conftruit avec les diffé- 
rens mots qui expriment la poueflSon. II eft un compofé du verbe itre 
dont les terminaifons fe répètent dans toute fa conjugaifon. 

A l'égard du verbe faire, il eft complet comme tous ceux de la Langue 
Celtique , Se formé fut le verbe A. te frère Grégoire eft tombé fur cet 
article dans les mêmes méprifes que nous venons d obferver en exami>- 
nant fes verbes être Se aller. Au lieu de conjuguer, comme H Saurait dû-, 
le verbe faire en lui-même , il l'a rendu imperfonnel, excepté à l'optatif 
Se au fubjonâif , où il a employé la conjugaifon per formelle. Ce verbe 
n'eft nullement auxiliaire ; mais il l'eft devenu dans certaines occasions , 
par un abus qui confîfte à le joindre, quoique fans néceflité, i d'autres 
verbes. C'eft , fans doute , ce qui a trompé ce Lexicographe. En effet 
le verbe Canan qui veut dire chanter , s'entend très-bien fans aucune ad- 
dition. Mais on a pris l'habitude d'y joindre lexpreffiona ran (je fais): 
enforte qu'au lieu de dire amplement j* chante, , on dis Ctnan-a rare 
(chanter je fais). 

D. Pelletier Se BuHet ont i peine dit un mot fur tous ces verbes. On 
f« trouve donc dans Pheureuf» nécefficé de terminer en peu de mots cet 
article. Le premier n'a point connu le verbe E (être): Il n'en parle que 
très-accidentellement dans fes explications de la lettre E. Après s'erre 
étendu fur ce que E pour Ef, ou Em , eft le pronom perfonnel, ou le 
pronom pofleûif , il ajoure : « E enfin eft le raccourci de Ew ou Eo , 
» (eft, H eft) mad e , il eft bon , pour mad-ew , qui fe difent l'un le 
» l'autre »...,; 

E neft point , comme if le fuppofe , le raccourci de Ew ou Eo: II 
n> a poior de deuble U dans l'antique Langue des Celtes. On a lie» 
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de croire que D. Pelletier, né Français \ Se écrlya-it en Français por- 
nonçair Xw comme notre fyllabe ou qu'il a convertie en o ftmple dans 
fon mot éo. \\ eft vrai qu'£v eft un moi Celtique. 11 fignifie eau (a qua) , 
Se par conséquent il ne peut tue l'origine de E (eft, il eft). Le mot 
Eo , n'eft point Celtique j il ne peut donc donner un fens a ion raccourci E. 

H eft également vrai que mai é, fignifie U efi bon. Ce mot fournif- 
fait l'occafion de laifir dans fa pureté le rerbe E ( eft , il eft ). C'était m 
moyen lut de le UiOèr échapper . que d'ajouter que mad é eft pris pour 
mai iw (c'eft4-dire , pour mai eo* , ou pour mad-eo ) qui , félon D. 
Pelletier fe difent l'un & l'autre. 11 s'eft encore trompé i cet égard. On 
prononce mai eo Se mai eu dans quelques Diocèfes y en ne prononce dana 
aucun mai-cou ; Se tous ceux dont la prononciation eft correcte , difent 
maie , qui lignifie littéralement, 4o/z «/? ( il eft bon). 

A l'égard do mot radical A, troifième perfonne du ptéferrt de l'indi- 
catif du verbe aller , D. Pelletier ne le cotinauTait point. Cependant, comme 
on l'a déjà dit, fa conjugaifon eft complète. An , es , a expriment litté- 
ralement je voit, tu vas, il va. En coniéquence le radical Can , qui fi- 
gnifie à la fois les mots Cantus Se can'udu Latin» & les mots Chant Se 
il chante de notre Langue , fe conjuguent comme tous les autres fubftan- 
tifs avec le verbe aller. Can-an, Can-es (je vais, tu vas chantant) Can 
(il chante). 

D. Pelletier a fuppofé , comme le Père Grégoire , 8c peur-être d'après 
ce dernier , que le verbe R* (faire ) était auxiliaire. U renvoie du mot Rai 
Gra, qui autrefois, dit-il , était Groa ; Se après avoir tâté diverfes étymo- 
logies, il finit par dire, t 'origine de ee mot , fi diverfifié ou altéré , ne 
m'eft pas connue, 

Bullet s'eft épargné tout ce travail, Se n'a pas cru fans doute qu'il fut 
poffible ou utile d'en faire nn qui portât fui de meilleures bafes. Il a copié 
les trois lignes de D. Pelletier fur le mot E, raec»urci de Ew ou Eo, Se 
ce qu'il a trouvé dans (on Dictionnaire fur le mot Ra. Ainfi le vetbe Etre 
Se le verbe Aller, radicaux générateurs d'un fi grand nombre de mots dans 
le Celtique Se dans toutes les Langues „ n'occupent pas la plus petite place 
parmi les documens imprimés. 

Mais fi ces radicaux elfe-nue! s manquent dans les Dictionnaires de 
Davier, da P. Grégoire , de D. Pelletier, de Bullet, ce ne font pas, a\ 
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beaucoup près, les feuls élcmens de la Langue Celtique qu il ferait inutile 
ou nuilible d'y chercher. La plupart des Lefteurs , fatigués fans doute 
d'une difcufîion aufli sèche, nous difpenfecaient aifément d'entrer dans de 
.nouveaux détails du même genre. Mais Les Savans que domine l'amour de* 
langues , fe prêteront avec moins de répugnance à quelques preuves nou- 
velles du befoin qu'on a d'un ouvrage propre à donner des idées precifes 
& juftes du Celtique. C'eft doue principalement pour eux qu'on va étendre 
cet examen à quelques autres radicaux. , . . 

. Aour en Celtique fignie or \ aurum ). D. Pelletier n'a point employé ce 
«radical ; filence d'autant plus furprenant , qu'on trouve dans fon Diction- 
naire plufieurs mots qui en font dérivés. On y trouve alaouù , qu'il traduit 
par ces mots dorer, couvrir d'or, Se il ajoute : « Ce verbe n'a rien du 
» Breton que fa propre corruptiân , étant venu du mot latin deawrare ». On 
y trouve aufli le dérivé fuivant, et aaurtt ( dorée, poiflon de mer) ring. 
» Aoureden ( une Dorade ). Comme ces noms Français viennent du latin 
» deauratus , de même aaurtt eft fait du latin aurum , dont on a fait en 
,» Breton aoura ( dorer } auquel on a fubftituc alaouri ». Cette origine 
.Latine, la création du mot prétendu Breton aoura, qui n'a jamais exifté 
chez les Armoricaini \ la fubftitution prétendue du mot alaouri , au 
mot forgé coura, ne font que des conjectures étymologiques de D. Pel- 
letier , qu'il donne pour des réalités. 

Quoiqu'il ne parle point du vrai radical aour , dans fes articles alaouri Se 
aouici , il ne faut pas en conclure qu'il en ait complètement ignoré l'exif- 
tance. Il en fait mention d'abord au mot aourtdal ( feneçon ) , mot qu'il 
dit être compofé d'aour (or) Se de dail ( feuilles), ou de aaurtt (dorée) 
& du même dail. 11 en parle enfuite fous le mot Pabaour, qu'il traduit par 
Bouvreuil , écrit Bouvcrcul. « Notre Pabacur , dit-il , paraît compofé de 
» Pap ( Papt) Se de aour (OR, DE L'OR). Et l'on a pu donner ce nom 
»» à cet oifeau à caufe de fon plumage coloré de -rouge 6c de jaune >v On 
voit qu'il a connu le radical aour Se fa vraie flgnincation. Quant à fes crymo^ 
Jogies , il eft aifé d'en faire fentit le vuide. 

. Alaouri eft compofé des radicaux Celtiques a-le-aour-i , qui lignifient 
mot à mot au haut* or eux, ce qui s'accorde très-bien avec l'idée de chofes 
dBTccs : elles ne font pas d'or, elles n'en ont que l'apparence ; c'eft de l'or, 
mais fuperiîciel, placé au Eaut, a la furface. Aouret_ eft le participe dn 
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Verbe cour- an (doter), &,par conféquent figntfie doré , expreflîon qui 
convient au poilïbn nommé dorade , comme le mot dorade même. Il n'eft 
pas vraifemblable que dans leur première origine les Celtes ayent connu 
la dorade , & qu'ils ayent eu l'art de dorer. Mais à mefurc qu'ils ont en 
befoin de nouveaux noms pour défigner de nouveaux objets , ils les ont 
formés de radicaux de leuc Langue. C'eft ce que juftifient d'autres com- 
pofes qui ne Te trouvent point dans D. Pelletier, comme bi-ç-aour, mot i 
mot doigt, d'or, qui dans Tu/âge actuel lignifie une bague , comme tesy 
etour mot à mot , uu tas , un amas d'or , d'où eft venn notte mot trefor. 
Comme aour-an-ghé , Se aour-or-a , dont on a déjà parlé , Se qui peignent 
l'un l image d'une orange , pat cette expreflîon or dans les arbres , Se l'autre 
l'image de l'aurore, par l'expreffion porte d'or. L'avantage de peindre l'objet 
en le nommant fuffirait pour marquer une Langue primitive Se compofée 
de (es propres radicaux. Çer air de vie accompagnc-r-il les froides éryme- 
logies tirées des mots latins deaurare , deauratus , thefaurus f Et quand il 
ne ferait pas contraire aux notions générales de chercher la racine du mono- 
fyllabe aour, dans des mots larins fi manifeftement défigurés, ne fût-ce 
que par leurs terminaifons , que de nouvelles additions ne faudrait-il pas 
y faire pour former les tableaux doigt-d'or , or d*ns les arbres , porte-d'or} 
Ne voit-on pas d'ailleurs que D. Pelletier a fi peu médité fon propre fyftcmei 
qu'il l'applique à tout , comme le prouvent fes articles Aourédal Se 
Pabaour ( i }. 



(i) Le Séneçon, dit-il , eft nommé aourédal , mot eompofé de deux racines or Se 
feuilles. Quelle peinture de la plante qu'on nomme Séneçon , dont les feuilles ne font 
mémo pas d'un verd jaune , a plus forte rai fon doré ! 

Pabaour, un Bouvreuil. On le fait venir de Pop, fyllabe moderne introduite dans 
le Celtique , qui n'eft nullement radicale , qu'on trouve dans le P. Grégoire , mais qui 
iTeft" point dans le DiéKonnairc de D. Pelletier. II s'en autorife cependant pour decom- 
pofet le mot Pnbaour, mais il n'a fi» comment en appKqutf le Tens à l'oifeaa 
Bouvreuil. Il s'eft donc contenté de dire que l*ap iî unifiait Pape. H s'çft 
par le plumage du Bouvreuil qui çft, dk-tl, coloré de rouge & de jaune, couleurs 
qui lui ont paru uib'ficr la fyllabe aour qui figniSe, de. fon aveu, or, de Yor. 

Le Bouvreuil eft le RuMeella. Il * lf devant dn cou, la poitrine & le bautduveacre 
d'un beau rouge, le corps d'un gris cendre, le croupion blanc, la dernière plume d» 
l'aîlc un peu ronge en dehors. Loin d«re «oiort de jaune, il »'a point de pliu»«*d« 




Digitized by^oogle 



/ 



Dictionnaires 

Bullet a évité prefque toutes cet méprifes. On trouve dans fon Di&ion- 
naire l'article fuivanti AOUR (or), ilfc met auft pour JAUNE. Butiec 
s'eft trompé en lui donnant cette extenfion (i). Le mot propre pour dire 
Jaune eft mélcn. Mats revenons à D. Pelletier. 

Il eft rare qu'un radical , quelque nombreux que foient fes dérivés , 
farte un article dans fou Dictionnaire. Ce n'eft que par hafard qu'on en 
rencontre dans l'explication de quelque mot compofé. Par exemple , le mot 
cou, qui lignifie couvrir , mettre en réferve , cacher, eft entré dans les mots 
analogues de prefque toutes les Langues. Kouleos en grec répond à notre 
mot gaine ( ce qui cache , ce qui couvre ). Cuntt , que les [Latins pronon- 
çaient courue , veut dire un berceau d'enfant. Cunicutus , qu'ils prononçaient 
aulfi counicoulous , veut dire un lapin , une tannière. Nous avons nos mots 
Français couenne, couvrir , couronne, où la racine Celtique «ou a paUc 
avec le fon Se la fignitacation qui lui font propres. 

Les mots ké, ghé t qui lignifient h me , enceinte, clôture, rempart, &c, 
fc remplacent les uns par les autres félon les circonftances. On prononce 
ghé quand on parle d'une haie qui appartient à un homme. On adoucie U 
prononciation Se l'on dit hé , quand la haie appartient i une femme, 
Davies écrit ca'è , qu'il traduit fepes. Le P. Grégoire écrit qa'é (haie), 
D. Pelletier ortographie ce radical kaé 3 Se avertir que ce mot eft d'une 
fyllabc. U aurait dû profiter lui-même de cet avis. U aurait fenti qu'il 
fallait écrire ké ; fon efprit Ce porta d'un autre côté. « U eft croyable , 
» dit-il , que kaé eft ancien Gaulois , & que c'eft delà que vient le mot 
» Français haie. Car après l'article > Se en d'autre* rencontres ? on prq- 
« nonce ha'é, arha'c , la haie » r 

Ce n'eft point de kaé qu'eft venu le mot haie ; il eft venu tout naturel- 
lement de hé, prononciation adoucie de ké Se de ghé, mots auxquels on 

• v * * * 

• - 

* • 

cette conteur. Cette deferiprion qui eft exaOe, «c, à plas forte raifon, U vue de foi* 
feaa même, ne t'accorde pas arec celé de D. Pelletier. 

(t) Ce fens détourné du mot aour paraît avoir été emprunté par Bullet , du Dic- 
tionnaire Français Celtique du P. Grégoire. On y trouve parmi les exemples f fort 
jaune , qu'il traduit en Breton Melenn-aour. 11 entendait fans doute par fort jatmt 
ce que nous nommons aurore ou jaune dort". En Celtique Armoricain , en dit d'un 
ffebn, Méltn evel an aour (jaune comme l'or.) 

n'a 
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n'a jamais fubftitué ceux de ghaé Se de ha'è , comme l'obfervation de 
D. Pelletier porterait à le croire. C'eft une erreur de plus que d'avancer 
qu'après l'article on prononce haé , Se de donner pour exemple ar-haé ( la 
haie ). Ar-haé roudrait dire littéralement le & eft , aflcmblage de mots qui 
ne préfenre aucun fens. On dit, Se il faut aire ar-hé t mot à mot la haie. 

Rien n'eft plus propre à faire fentir l'inconvénient de la fuppreflîon ou 
du déguifement des radicaux par une faufTc orthographe , que ce qu'on 
llîl dans cet auteur furie mot gar%. 11 dit avec raifon que c'eft une haie t ou 
clôture de jardin , de parc , Sec. Mais entraîné par l'habitude de regarder 
comme fiinples , les mots compofés de voyelles qui fe contractent , il eft 
parvenu à foupçonner que gant voulanr dire clôture , défenfe , pouvaic 
venir du monofyllabe moderne gar\ , qui fignifie Voye mule, qu'on nomme 
en Français jar , Jars. Le foupçon de D. Pelletier eft fondé fur ce que le 
jars défend les oyts. Il a foupçonne aufli que ce pouvait être le même mot 
que gardd, que Davies traduit hortus (jardin) , par la raifon que la haie 
tjl le contenant, & le jardin , ou la terre cultivée , le contenu. D. Pelletier fe 
fût épargné tout ce travail , 6c n'eût pas dévoyé ceux qu'il fe propofait de 
conduire , s'il avait connu 8c employé dans (on Dictionnaire le radical ki , 
ghé, ou hé. Il fe ferait apperçu que le mot gar\ (qu'on devrait écrire g'ar\) t 
£gnifiant une haie, une clôture , était évidemment compofé de deux fyllabes 
Aé j ou ghé , Se de art , dont la lignification littérale eft haie qui dér 
[end ou qui empêche de pajjer. Il était indifpenfable de faire un article de 
ce mot ké , par deux raifons majeures en fait de Langues : l'une qu'il eft la 
xacine d'un très-grand nombre de mots Hébreux , Phéniciens , Arabes , 
Xjtcct , Latins, Français» Sec, Se qu'en le combinant/ avec le verbe aller + 
il devient verbe, Se reçoit fa conjugaifon complète ; l'autre, qu'on en a 
ibrmé en Celtique beaucoup de fubftantifs & d'adjectifs, comme ké-cr* 
hayeur , faifeur de haies ; ké-ére^ , hayeufe ; ké-us , facile i hayer , Sec. 
. Çnfin le moi Tau , qui veut dire couvrir, dans le fens de mettre à l'abri , 
de garantir, Se qui eft un verbe dont la conjugaifon eft complète , ne fe 
f rouve point dans fon Dictionnaire. Ses compofés comme tou-en ( un toît ) , 
tou-cr ( un couvreur), ne s'y trouvent point aufli. Comment ne f«roit-on 
pas étonné de voir, au contraire, téhi ou téi , (mots corrompus que D. 
Pelletier traduit par ceux-ci , couvrir , faire un toît , mettre une couverture , ) 
preudre la place du radical tou ? Ce dernier mot eft le feul qu'on puiflè 

O 
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reconnaître dans les différences Langues qui l'ont confervé , comme tuerïj 
tutor , tutus, que les Latins prononçaient tou-eri t tou-tor , t ou- tous ; 
comme tumulus , prononcé tou-moulous (tombeau ) Se tiré des racines Cel- 
tiques tou-ma-o! , dont la traduction littérale cft qui couvre mon tout , ( ce 
que j'avois de plus cher, ce qui était mon tout )j enfin, comme notre mot 
tombe , rire aufli des radicaux Celtiques touen-bé qui- lignifient littérale- 
ment ccuvre-fojfe , ou qui couvre la fcjfic. 

Peut-être fera-r-on étonné d'apprendre qu'aucun de ces Lexicographes n'a 
indique le genre des mots. 

On ne s'arrerera pas davantage fur les exemples de ces omi fiions fonda- 
mentales. Les radicaux oubliés , négligés ou mafqués fe préfenteraient en 
foule , tels que Bé , Fe , Jcsh > Jesh , Pc , Ru , Zé > Se tant d'autres. On 
craint même d'avoir trop appuyé fur ces détails, malgré leur importance. H 
fera infiniment plus fatisfaifanc de produire les titres juftificatifs de Davies $ 
tle D. Pelletier , & de tous ceux qui ont travaillé fur la Langue Celtique. 

Des qu'ils ne fe font pas apperçus de l'exifteitce des verbes Etre 
■6c Aller dans cette Langue t Se de leur influence dans la formation d'un 
fi grand nombre de mots ; dès qu'ils n'ont pas démêlé qu'elle était . 
toute compofée de monofyllabes radicaux j qu'il fallait attribuer unique- 
ment à l'ufage , la réunion de plufieurs de ces radicaux pour exprimer par 
Un feul mot une idée complèxe ; que l'intelligence de ces mots , de leurs 
rapports encr'eux, & de leur affinité avec les mots des autres Langues, 
dépendait de la décompolïiion de ces. agrégations \ on avoue que tous ces 
Savar.s ont fait tout ce qu'il leur était pollible de faire. 11 devenait indif- 
férent de retrancher en entier, comme l'ont fait Davies & le P. Gré. 
goire , la lettre K fi fréquemment employée & fi néceflaire dans le Cel* 
tique ; de la remplacer, l'un par la lertre C, lors même qu'elle prend 1* 
valeur de Y S ; d'écrire Ci , de prononcer Si , au lieu de Ki , pour dire 
un chien j l'autre par la lettre fans être fuivi d'un Z7, & d'écrire QY. 
11 n'était pas moins indifférent de compliquer une orthographe qu'on ne 
deftinaiï plus à la confervation des radicaux; d'écrire caer , au lieu de ker, 
Se de confondre par là les idées de beau Se de ville 9 d'employer le dou- 
ble U ( W) au lieu de la fyliabe eu , lois mime qu'elle tient la place de 
la diphtongue aou \ de fe fervir de \Y au lieu de Y\ ]iïmple. On pouvait 
tout fe permettre , lorfqu'au lieu de l'antique Langue des Celtes, on n'avait 
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en vue qu'un jargon qu'on nomme en France Bas-breton , & Gallois eu 
Angleterre. Alors ce jargon , fans mérite propre , n'avair plus que la fingu- 
lariré de reflemblancesplus ou moins feulîbles, par le fon Se la lignification , 
avec des mots dilTcminés dans les Langues modernes , & même dans les 
anciennes Langues. Mais l'excufe la plus folide des erreurs dans lefquelles 
font tombés les Savans dont on parle, n'améliore point leur travail. Il n'eu 
ferait pas moins périlleux, pour ceux qui voudraienr parcourir un champ 
plus vafte, de fuivre des guides engages dans des chemins détournés Se fans 
iilue. Leur intérêt eft d'entrer dans la route directe , puifque c'eft la feule 
qui conduife à un foyer d'où la lumière s'élance fur tout ce qui l'envi- 
ronne , Se fe propage aux plus grandes diftances. 

La privation des verbes Etre Se Aller ; leur emploi méconnu danfs 11 
formation de mots courts qu'on a pris pour des mots ûmpUs; auraient cer- 
tainement fufti pour éloigner les Savans de l'idée de chercher dans le Cel- 
tique les racines de la pluparr des mots des autres Langues. Il leur manquait, 
de plus l'obfeivation elfentielle que le Celtique ne fait entrer dans fes 
mots compofés que des monofyllabes fignilîcatifs , Se tous tirés de fon 
propre fond. Ce n eft pas tout encore. 

Davies ne pouvait avoir aucune notion de la Langue des Caraïbes. Le 
P. Grégoire, D. Pelletier, & Bullet 'peuvent n'avoir pas connu le Voca- 
bulaire de cette Langue, imprimé en i6$X- y Vocabulaire incomplet Se 
place , pour ainfi dire, par hafard à la fuite d'un ouvragé tout-à-fait étranger 
à l'étude des Langues. L'Ile de Taici n'a été découverte qu'en 1767 Se 
1768 , Se le Vocabulaite de l'idiome de fes habitans n'a patu que long- 
tems après l'imprefÇon des derniers Dictionnaires Celtiques. Ces pièces de 
comparaifon & beaucoup d'autres, manquaient aux Savans que nous venons 
de nommer. Cependant ces pièces de comparaifon , qui ne font en appa- 
rence que des lueurs , avaient befoin d ette rapprochées & ramenées a un 
centre commun pour produire l'éclat d'une grande lumière. Faute de fe- 
cours fi propres A ouvrir & a fortifier les yeux , il était peut-être plus difficile 
qu'on ne penfe de fe renfermer uniquement dans le Celtique , pour former 
la genèfe des Langues. On fe bornait donc à les mettre à contribution les 
unes aptès les autres pour y faifir des conformités de fon Se de lignification. 
A quoi pouvaient conduire ces tatonnemens ? A fuppofer que celle des 

O * 
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Langues connues qui fourniflTau le plus de conformités avec nn plui 
grand nombre d'idiomes , était leur cige principale. L'impoflîbilité de 
plier à cette prétendue règle de critique, une quantité innombrables de 
mots qui s'y refufaient , n'empêchait pas de la regarder comme folide. 
Le Celtique même occupait une place dans ces collections de conjectures. 
On concluoit de fes nombreufes conformités avec toutes les Langues, 
qu'il avait beaucoup emprunté , au lieu d'en conclurre qu'il avait donné - 
avec profufion. Ce paralogifme le faifait regarder comme un fimple rameau 
de toute Langue ancienne & moderne , à laquelle une aveugle prédilec- 
tion déférait l'honneur d'être la mère de toutes celles qu'on connaît. 

L'analyfe du Celtique, qu'on parle aujourd'hui à l'extrémité occidentale 
de la France , a donné de cette Langue une idée plus étendue & plus jufte. 

On ne s'eft point fait illufion au point d'imaginer qu'elle ait pu fe con- 
ferver telle que la parlaient les anciens Celtes de qui defcendent les Armo- 
ricains Se les Gallois. On eft perfuadé que de nouveaux befoins ont déter- 
miné de nouvelles combinaifons des anciens radicaux , & qu'il s'eft intro- 
duit dans l'Armorique 8c dans le pays de Galles bien des mots compofés 
« qui ne pouvaient y exifter avant que les progrès de la civili&tion les eullenc 
rendu nécetfàires. Mais on croit en même rems que le Celtique s'y eft 
infiniment mieux confervé que dans aucun autre pays du monde. 

A l'égard des autres Langues , quoique le Celtique en foit la bafe , il y 
a fubi tant d'altérations , qu'il faut l'y chercher pour 1 y reconnaître. Chaque 
Nation a d'abord tiré de cette Langue commune les élémens dont elle * 
fermé des mots compofés. Tout autre emprunt était alors impollîble. Mais 
les migrations des peuples n'ont pas tardé à introduire des altérations dans 
le fon de ces radicaux Ci utiles, Ci néceflaires aux émigrans , & qui les fui- 
vaient par tout. La prononciation douce , molle, nonchalante, aflortie au 
phyfique de certains climats j les articulations fortes , dures , gutturales de 
certaines contrées j les différens milieux entre ces extrémités, ont attaqué- 
de toutes pans la pureté des fons originaires. Alors chaque Nation a fait 
pour {on. milité particulière ce que nous ne cédons de faire nous-mêmes. 
Toute découverte , tout perfectionnement dans les ar ts ou les feiences , 
ajoute à notre Langue une expreiîion que nous regardons comme nouvelle. 
Nous nous hâtons de chercher dans le Giec ou (Uns le Latin , des mots qui, 
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pat leur combinaifon , peignent le nouvel objet dont nous voulons donner 
l'idée. C eft revenir par un chemin détourné à la fource commune. Le 
Grec & le Latin , en fe fotmant de radicaux Celtiques , les ont altérés $ 
nous empruntons les mots de ces Langues avec leurs altérations, Se nous y 
ajoutons celles qu'entraînent nos idiotifmes $ c'eft auffi ce qu'ont fait les 
autres Nations. En fe mêlant , en s éclairant , elles ont emprunté de» 
cxpreilious les unes des autres ; Se chaque emprunt a livré a de nouveaux 
alliages ce qui s'était falfiné de longue main. A ces altérations inévitables ,> 
l'imagination douce, vive, ou forte des peuples, a joint des exténuons Se 
des modifications de totue cfpke. Enfin la diverfité de valeur des lettres) 
dans les différentes Langues , a achevé d cclipfer le fens primitif de ce» 
mêmes mots défigurés d'avance par tant d'autres caufes. Cependant on 
croit avoir donné, dans les notes précédentes, des preuves convaincante» 
que les radicaux Celtiques fc font confervés dans toutes les Langues , qu'Us 
s'y manifeftent par le fon Se la lignification ; que par conféquent on eft 
sûr de les y retrouver lorfqu'on fait les débarraffer de ces livrées étrangères 
qui ont fait illufion à Davies, ï D. Pelletier, Se à tant d'autres Savans. 

Plus les obftacles de détail fe font multipliés , plus il eft évident qu'uit 
Dictionnaire Celtique, d'une exactitude rigoureufe , devient néceuaire/ 
Tous ceux qui exiftent , quoique fortis de mains favantes , ont enfcveli, 
fous mille erreurs, un aflêr petit nombre de vérités; Se la lumière la plus 
pure peut feule écarter des ténèbres cntafTées depuis tant de ficelés Se pac 
tant de Nations. En effet , comment fe reconnaître au milieu de ce chaos, 
fi l'on n'avait pas fous les yeux la réunion de tous les radicaux. Celtiques 
avec lenr fignincauon propre, Se avec l'indication des fens figurés qu'ils 
ont reçus? Comment appliquer ces radicaux aux mors d'une Langue étran- 
gère , s'ils éraienr eux-mêmes dénaturés? Et qu'y avait-il de plus propre i 
les dénaturer que des fubftitutions arbitraires de voyelles, de diphtongues 
Se de confonnes qui font, ou de purs idiotifmes de Langues modernes, ou 
qui appartiennent à des radicaux différens entr'eux Se pour le fon Se pour 
la fignification? - . .": 

Chaque lertre doit conferver une valeur confiante ; aum* l'orthographe ne 
peut varier que dans les cas rares où la clarté augmenté par l'emploi <U •' 
confonnes plus fortes ou plus douce». On fait bien d'écrire Se de prononcer 
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ghé ou Ae , pour défiguer que c'eft un homme ou une femme qui a la pro- 
priété d'une haie. Dans tour autre cas chaque radical refte le même, Ôc 
l'on a pris loin d'avertir pour chaque mot, de ces adouchTemens introduits 
par l'ufage. L'uniformité de valeur des lettres n'éprouve d'ailleurs aucune 
variation. Le G , par exemple , n'ufurpera jamais la valeur de 17 con* 
fonnei le C celle de VS, comme dans nos mots gage 8r cécité. Cette bi- 
farrerie dans notre alphabet ne peut fcrvir qu'd trompet l'oreille Se à dif- 
rraire l'efprir. Le G doit avoir par-tout la même valeur que dans la der- 
nière fyllabe de notre mot harangue ; Se le C, que dans les deux premières 
du mot cacophonie. 

On fait que les Nations rendent différemment les fons représentés pat le» 
lettres : qu'il n'y a pas de type commun auquel .on puifle comparet les 
diverfes prononciations. Ma^s dans la néoeflité d'en adopter un , l'alphabet 
prononcé à la Françaife eft celui qu'on a cfu devoir préférer pour écrite les 
mots Celtiques , ou fimples , ou compofés. Comme aucun des mots de 
cette Langue n'a de fons muets ; que chaque fon eft pur & fe refufe par 
conféquent à cet entallimcnt de lettres qu'on emploie en France comme 
ailleurs pour marquer un fon unique , aucune des irrégularités de. l'ortho- 
graphe Françaife ne défigurera les radicaux 8c leurs compofés. 

On a cru que c'était le moyen le plus fimple de diminuer le travail 
rebutant & l'effort de mémoire qu'entraîne le rapprochement continuel 
des fons de fa Langue maternelle, des fons qui ont été adoptés pour la même 
lettre par les autres Nations. Cependant on a fend «qu'il était bon d'y joindre 
une Table, où les prononciations dirférerites delà même lettre fuflenc 
ramenés , autant qu'il eft poflible, à la prononciation Françaife. Cette Table 
ne peut que faciliter aux Lecteurs les moyens de failir plus sûrement le fon 
des radicaux tel qu'il eft prononcé par les Armoricains. C'eft ce qu'on a 
imaginé de plus expéditif pour prévenir les méprifes dans l'application 
des radicaux de chaque mot. Ils doivent s'accorder par le fon Se la lîguifiv 
cation avec les mots inconnus qu'on veut entendre. 11 faut donc pouvoir 
i'aflurer de la conformité des fons pour failir la vraie lignification. 

On efpère que , d'après ces mefures , le Public jouira enfin d'un Voca- 
bulaire radical , & d'un Dictionnaire cxaét & complet d'une Langue trop 
peu connue , Se dont on n'avait pas même ençrevu l'utilité pour l'inteU 
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ligence des Langues favantes , des Langues parlées, des Dialcâes , & 
même des Jargons. 

De plus amples explications fur cet article feraient déplacées , & ce n'elr 
même pas fans regret qu'on a cédé à la néceffité d'avertir que des Auteurs ; 
d'ailleurs rrcs-eftimables , ont bâti fur des fondement ruineux. On ne peut 
trop répéter que leur pofition ne leur permettait ni daller plus loin , 
ni de marcher d'un pied plus sûr. 



FIN, 



.. .1.. <.. 



..3 



« \ J 



i 'i 



•r • 
■ / • 



Digitized by Google 



i 



APPROBATION. 

J'ai la , par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux , un Manufcrir 
portant pour titre : Obfervatlons fondamentales fur tes Langues anciennes 
& modernes t pour feryir de PROSPECTUS à l'Ouvrage intitule : LA 
LaXGVE primitive cosserwée, par M. le Brigant, Avocat, Sed. 

Cette efpèc* d'Introduction , pleine de recherches profondes & de 
remarques judicicufes , prépare le Lecteur a l'un des Ouvrages les plus 
laborieux , les plus étendus , les plus intéreflâns qu'on ait compofés fur les 
Langues. L'Auteur , qui s'élève de l'origine des mots à celle des chofes , 
promet de grands apperçus concernant les premières familles , émigration! 
& colonies du genre humain , Se de nouveaux jets de lumière fur la Chrono- 
logie Se la Géographie ancienne & moderne , fur I'Hiftoire des fiècles les 
plus reculés , comme fur celle du moyen âge. La fagacité de fa critique , la 
juftefle Se la modération de fes cenfures font efpérer qu'il atteindra fon but 
important avec plus de fuccès ou moins d'écarts que ne l'ont fait plufieurs 
des Erudits qui l'ont dévancé dans cette vafte & épineufe carrière. La ma- 
nière ingénieufe & folide dont il veut abréger Se fimplifier l'étude des Lan- 
gues par leurs combinaifons Se leurs analogies avec celle qu'il regarde comme 
la première , paroît très-propre à faciliter Se multiplier les connoifiances 
défirables fur le caractère Se les mœurs , fur la fagefle & les erreurs des dif- 
férens Peuples. Cette méthode , vraiment neuve , au moins dans fes déve- 
loppcmcns , deviendra , félon toute apparence , d'un fecours réel aux Savans 
qui s'occupent de nous communiquer , par des traduction .s , les richeiTes des 
Langues mortes ou étrangères. Elle peut aufii donner beaucoup plus de clarté, 
de rectitude & d'appuis à la Dialectique, en découvrant & en rendant plus 
fenfibles la plupart des images & des idées repréfentées par le fens primitif 
des mots amples ou complèxes. Ainfi je penfc que l'imprefllon de ce Prof 
pecluSy utile & fagement écrit, recevra du Public un accueil favorable, Se 
ne manquera pas d'exciter , pour la pofleflîon de l'Ouvrage annoncé , l'em- 
preïfement de l'Europe Littéraire, Se fur-tout de la Nation Françaife , dans 
une portion très-précieufe de laquelle s'eft confervé l'ufage d'une des plus 
nntiques Langues que les hommes ayent parlée. A Paris , ce 7 Septembre 

l7S *' TOUSTA1N-RICHEBOURG. 
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